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Présentation de l’éditeur :
De Toutânkhamon à Horemheb se pose le problème de la transmission du pouvoir. Au début de la XIXe dynastie, Séthi Ier rétablit une royauté héréditaire, garante de la stabilité de l’État égyptien et la légitimise, en présentant son fils – le futur Ramsès II – comme le dauphin. Au tout début de son règne, le roi consolide la position de l’Égypte au Proche-Orient et dans les territoires localisés à l’ouest du Delta. Il manifeste également sa volonté de renouveau : en moins de dix ans, Séthi Ier fait construire plusieurs temples prestigieux, comme la « salle hypostyle » de Karnak et sa forêt de 134 colonnes. Sa tombe, innovante à bien des égards, est la plus grande de celles qui ont été aménagées dans la Vallée des Rois. Il fait, de plus, restaurer les monuments de ses prédécesseurs, notamment en Nubie, où l’hégémonie égyptienne est affermie par la création de nouvelles villes. En étudiant les sources contemporaines, Julie Masquelier-Loorius met en évidence l’importance cruciale du règne de Séthi Ier, qui a aujourd’hui tendance à être occultée par l’éclat du règne suivant. Grand stratège militaire, il est un digne successeur de Thoutmosis III. Il est aussi un roi bâtisseur, dans la lignée d’Amenhotep III. Sa consolidation de l’État et sa politique de grands travaux créèrent les conditions d’une réelle prospérité économique et d’un véritable foisonnement intellectuel et culturel de la société égyptienne. Sans la politique mise en œuvre par son père, Ramsès II n’aurait pas été cet illustre pharaon à jamais associé à la postérité de la civilisation égyptienne.
Création Studio Flammarion Détail d’une statue en granodiorite de Séthi Ier à genoux provenant d’Abydos, Égypte, règne de Séthi Ier (1294-1279 av. J.-C.) © The Metropolitan Museum of Art, Dist. RMN-Grand Palais / image of the MMA
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Avertissement


Le nom du deuxième pharaon de la XIXe dynastie se compose de deux signes hiéroglyphiques : l’idéogramme désignant le dieu Seth, complété par le signe du double roseau, rendu dans la langue française par un y. La forme Séthy correspond à la transcription la plus adaptée des textes anciens, mais dans un souci de reconnaissance du personnage et afin de faciliter la compréhension des lecteurs, l’écriture Séthi a été choisie par l’éditeur pour désigner ce souverain dans cet ouvrage.

 

Celui-ci est destiné à tout public, mais deux niveaux de lecture sont possibles : certains développements ont été intégrés à la trame historique afin que les spécialistes bénéficient d’un accès aux sources et d’une présentation plus exhaustive des documents. Le découpage thématique permet d’appréhender de manière globale l’ensemble des données traitées.






Introduction


Élaborer la biographie d’un souverain qui a régné il y a plusieurs millénaires n’apparaît pas comme une tâche aisée. Cependant, la richesse de la documentation à disposition permet d’apprécier objectivement l’œuvre de Séthi et de reconstituer l’environnement, la pensée et les événements de son époque. Les lacunes relatives à la personnalité de ce souverain ne peuvent en revanche pas être comblées : aucun texte ne donne de renseignements objectifs sur le caractère du roi et les différents noms qui forment le protocole royal, et qui incluent des épithètes donnant une image vivante du roi, doivent être interprétés comme l’expression de la domination du souverain.

Séthi, le père de Ramsès II, est connu grâce à quelques monuments de grande envergure : la majestueuse salle hypostyle du temple d’Amon-Rê à Karnak correspondant à une « forêt » de 134 immenses colonnes, le temple d’Abydos au plan et à la fonction si particuliers, et enfin, sa magnifique et très spacieuse « demeure d’éternité » aménagée dans la Vallée des Rois, à l’ouest de Thèbes. Si ces monuments correspondent aux aménagements les plus spectaculaires du règne, le souverain a fait bâtir de très nombreux autres édifices sur le territoire égyptien, mais aussi aux confins de celui-ci et dans les régions avoisinantes. Le roi a notamment doté le pays de nombreux temples divins qui sont régulièrement alimentés et l’environnement culturel de l’époque témoigne de la satisfaction des Égyptiens vis-à-vis de la politique de leur souverain.

Sans les projets élaborés ou partiellement mis en œuvre sous le règne de Séthi, il est probable que Ramsès II n’aurait été qu’un souverain parmi d’autres : Séthi a mis en place un pouvoir fort et organisé et a rendu le pays stable. En tant que stratège militaire, il a instruit son fils et l’a préparé afin qu’il lui succède à sa mort, lors des différentes campagnes qui se sont déroulées au Proche-Orient notamment. Il l’a également fait participer aux expéditions à destination des mines et carrières. Ramsès hérite donc à la mort de son père d’un État hiérarchisé, puissant, stable et prospère, mais aussi d’un entourage en qui il peut avoir confiance, formé de conseillers compétents qui étaient les plus proches de son père.

Les vestiges de bâtiments, les représentations architecturales de ceux-ci, les inscriptions relatives au roi et au système administratif de l’État (qui concernent les fonctionnaires, leur environnement de travail et leur vie quotidienne), ou encore les nombreux artefacts découverts lors des fouilles ou datés du début de l’époque ramesside dans les musées, sont autant d’éléments qui permettent de mieux connaître ces premiers temps de la XIXe dynastie égyptienne et de dresser un tableau, certes parfois lacunaire mais représentatif de la société de l’époque. Les vestiges des tombes et plus rarement des habitations d’éminents personnages du début de l’époque ramesside, ainsi que le mobilier qui s’y trouvait, renseignent sur leurs titres et leurs fonctions, leurs activités, mais aussi sur leur filiation et leurs cercles de collègues et amis. Ainsi, il est possible d’élaborer une image de la société, dans laquelle la culture et la civilisation propres aux premiers souverains ramessides se sont progressivement développées. Ce tableau repose sur des données géopolitiques, issues parfois de documents non égyptiens, sur des sources administratives et juridiques (liste de fonctionnaires dépendant d’une institution ou d’un domaine, compte rendu de procès) ainsi que sur les documents donnant des informations sur l’économie et le coût de la vie à cette période.

 

Certains ouvrages ont été d’une aide indéniable pour ce travail et demeurent des corpus documentaires essentiels à toute recherche concernant le début de la XIXe dynastie1 : parmi ceux-ci figurent notamment l’inventaire des témoignages contemporains du règne de Séthi établi par Kenneth A. Kitchen, la liste de vestiges dressée par Bertha Porter et Rosalind Moss selon leur situation géographique, l’étude des monuments de Séthi et la chronologie de leur construction par Peter J. Brand, qui est accompagnée d’une analyse historique du règne2. D’autres publications ont fait mûrir la réflexion, comme la présentation des campagnes militaires de Séthi de William Murnane, l’étude de la tombe royale d’Erik Hornung3, ou encore l’étude stylistique d’Eva Hofmann qui permet d’affiner la datation des monuments et de préciser les périodes d’activité d’un fonctionnaire4.










I

Éléments de généalogie



1. La succession d’Horemheb et la fin de la XVIIIe dynastie


1.1. De Toutânkhamon à Horemheb : des souverains dépourvus de descendance5

Le jeune Toutânkhaton prend le nom de Toutânkhamon et met ainsi fin à la réforme atoniste débutée sous le règne de son père Akhénaton6. Alors qu’il assure la continuité dynastique en prenant le pouvoir, il ne peut cependant pas prétendre poursuivre l’œuvre de son père d’un point de vue religieux. Il se présente donc comme le fils d’Amenhotep III, qui était en fait son grand-père. Il règne pendant moins d’une dizaine d’années, au cours desquelles débute le démantèlement systématique des monuments de l’époque atoniste. Dans le même temps, on assiste au retour des cultes « traditionnels », Aton étant à nouveau considéré comme l’un des dieux préexistant à l’hérésie et non plus comme un dieu unique, comme l’atteste la « stèle de la restauration », qui rétablit le culte d’Amon à Karnak et permet un retour à l’ordre après le chaos7.

Toutânkhamon n’a peut-être pas atteint l’âge de vingt ans lorsqu’il décède. Comme il n’a pas eu d’enfant avec son épouse Ânkhesenamon, sa succession n’est pas assurée. Une tombe royale avait sans doute commencé à être creusée pour lui dans la Vallée de l’Ouest (actuelle tombe d’Aï, n° 23), mais sa mort soudaine amène à l’inhumer dans le plus petit hypogée de la Vallée des Rois (n° 62), qui ne lui était sans doute pas destiné. Dans cette tombe, seules les parois de la salle du sarcophage ont été décorées et le vizir de Toutânkhamon, Aï, est représenté en train d’effectuer le rite de l’ouverture de la bouche sur la momie du roi. Cet acte est habituellement réservé au fils aîné du souverain, rôle qu’assume manifestement Aï qui se présente d’ailleurs, en l’occurrence, comme un roi intronisé. Il est coiffé de la couronne-khéprech et son protocole est fixé. Ses noms ont été placés dans des cartouches : « Le dieu parfait, le maître du Double Pays, le maître de l’accomplissement des rites, le roi de Haute- et Basse-Égypte, [Khéper-]Khépérou-Rê, le fils de Rê, le père divin Aï, puisse-t-il être doué de vie comme Rê pour toujours et à jamais ». Ce personnage était sans doute l’un des plus proches conseillers du père du roi, Amenhotep IV-Akhénaton. Il faisait partie des dignitaires d’Akhmim du temps d’Amenhotep III et son épouse Tiy avait été la nourrice de Néfertiti : il avait donc des liens très étroits avec la famille royale, qui ont sans doute favorisé sa prise de pouvoir et sa légitimation par les membres du clergé et de la Cour. De plus, Aï occupait des fonctions militaires : il avait la responsabilité de la charrerie royale, en tant que « supérieur des chevaux de Sa Majesté » sous le règne d’Akhénaton8. Aï accède au trône d’Égypte à la suite de Toutânkhamon et règne tout au plus quatre années, pendant lesquelles il commence à réorganiser l’État, tâche qui sera poursuivie et parachevée par son successeur Horemheb. Parmi ses proches collaborateurs se trouvent des amis fidèles ayant appartenu à la Cour des souverains précédents, comme deux personnages portant le nom de Nakhtmin, originaires comme lui de la région d’Akhmim, et exerçant de hautes fonctions, notamment militaires. L’un des deux Nakhtmin, un général déjà en fonction sous le règne de Toutânkhamon, est d’ailleurs son neveu (le fils de la sœur de sa femme Tiy)9. Ce général Nakhtmin est parfois considéré comme un descendant d’Aï et apparaît comme un prétendant au trône. Mais lorsqu’Aï décède à son tour, après quelques années de règne, c’est le généralissime Horemheb, de la même génération que le défunt, qui lui succède. Il avait été nommé par celui-ci « député du roi » et c’est sans doute lui qui a organisé les funérailles du souverain dans la Vallée de l’Ouest, dans une tombe proche de celle d’Amenhotep III qui était peut-être à l’origine destinée à Toutânkhamon. Horemheb prend donc la suite d’un règne de courte durée, et s’acharne alors à effacer les noms de ses prédécesseurs immédiats : Akhénaton, Toutânkhamon et Aï (ph. 1).

En tant que roi, Horemheb cherche avant tout à consolider l’État. L’édit gravé sur la stèle placée devant le Xe pylône du temple d’Amon-Rê à Karnak, découverte en 1882, contient un décret de réforme daté du tout début de son règne, qui vise à un retour à l’ordre, à un véritable assainissement des domaines administratif et judiciaire10. Des corollaires à cette stèle ont été découverts sur d’autres grands sites urbains, comme à Abydos. Horemheb fait également en sorte que de nombreux cadres de l’armée accèdent à des fonctions religieuses, ce qui permet d’évincer les héritiers des Cours précédentes et d’éviter toute tentative de corruption. Cette démarche est explicite dans le texte dit « du couronnement », gravé au dos d’une dyade présentant Horemheb et son épouse Moutnédjémet11. La restauration d’un État puissant passe également par la construction de monuments nouveaux, comme la mise en place de pylônes dans le temple d’Amon-Rê à Karnak. Horemheb a habilement profité de ces travaux pour poursuivre le démantèlement des monuments d’Akhénaton. Les talatates – des pierres décorées sur trois faces qui composaient les édifices du roi Akhénaton à Thèbes – ont été démontées une par une et ont permis de combler la partie creuse des môles des pylônes nouvellement construits. Son projet de restauration concerne les domaines politique et religieux, qui sont étroitement liés dans la civilisation pharaonique. Le souverain souhaite le retour à un État organisé et fort et il parachève dans cette optique le retour à un culte dédié à de multiples divinités selon une hiérarchie établie avant le règne d’Akhénaton. Haut gradé militaire, il bénéficie de l’appui inconditionnel de l’armée dont il a renforcé la puissance et la hiérarchie. Sans ce soutien, toute son œuvre de réforme aurait sans doute été compromise12. Horemheb s’entoure d’assistants ayant la même formation que lui, mais aussi et surtout de personnes en qui il peut avoir confiance. Parmi ses fidèles collaborateurs figure Pa-Ramessou, un militaire déjà père de famille, qui sera le fondateur de la XIXe dynastie13.




1.2. Les origines et la carrière de Pa-Ramessou

Sous le règne d’Horemheb, Pa-Ramessou14 (« celui que Rê a engendré ») a joué un rôle diplomatique, tout en exerçant des fonctions militaires. Il portait notamment les titres de « général du maître du Double Pays » et de « représentant (lieutenant) de sa Majesté en Haute- et en Basse-Égypte ». Pa-Ramessou apparaît ainsi comme le second de Pharaon, son véritable bras droit. Il a fait carrière dans l’armée et a accédé au plus haut rang de la Cour royale, en devenant le principal conseiller du souverain. Avant lui, son père, un dénommé Souty15, originaire de la région d’Avaris dans le Delta oriental (son nom correspond à une forme affectueuse du nom de Séthi), avait grandi sous le règne d’Amenhotep III, et été officier de l’armée sous celui d’Amenhotep IV-Akhénaton. La « stèle de l’an 400 », gravée sous le règne de Ramsès II16, mentionne en tout cas le général Souty, qui a participé sous le règne d’Horemheb à l’établissement – ou plutôt au rétablissement – de la métropole d’Avaris, la future Pi-Ramsès, où le culte de Seth prédominait ; son épouse Tiou/Tia est également citée (ph. 2)17. Les titres de Souty sont développés avant ceux de son fils Pa-Ramessou :

« Prince héréditaire, gouverneur de la ville, vizir, flabellifère à la droite du roi, commandant des troupes, directeur des pays étrangers, directeur de la forteresse de Tjarou, chef des Médjayou (groupe de policiers), scribe royal, directeur des écuries, organisateur de la fête du bélier de Mendès, premier prophète de Seth, prêtre-lecteur de Ouadjyt qui juge le double pays, directeur des prophètes de tous les dieux, Séthy, justifié ; dont le fils est le prince héréditaire, gouverneur de la ville, vizir, commandant des troupes, directeur des pays étrangers, directeur de la forteresse de Tjarou, scribe royal, directeur des écuries, Pa-Ramessou, justifié, né de la maîtresse de maison, la musicienne de P(a)rê, Tiou/Tia, justifiée »18.


Horemheb a permis à Pa-Ramessou de succéder à son père, en lui attribuant les titres portés par celui-ci. Dans le domaine militaire, Pa-Ramessou exerce la fonction de « commandant des troupes », poste auquel son père Souty avait accédé avant lui, comme l’indiquent les inscriptions d’une des statues de Pa-Ramessou découvertes à Karnak19. Il a aussi exercé des responsabilités dans les écuries royales, avant d’accéder à la fonction de « conducteur du char du roi » et d’effectuer des missions diplomatiques en tant que messager du souverain. Membre de la Cour royale, personnage dont les compétences étaient reconnues par tous et en premier lieu par le pharaon, Pa-Ramessou obtient le grade de « général », titre qu’Horemheb portait avant son accession au pouvoir et qu’il ne semble pas avoir accordé à un autre officier. Il devient ensuite « commandant de la forteresse », probablement de celle de Tjarou, dont son père Souty était déjà le gouverneur et qui était une étape incontournable pour les membres des expéditions à destination du Proche-Orient. Enfin, en tant que « grand intendant des bouches du Nil », Pa-Ramessou était responsable de la sécurité territoriale à la frontière terrestre septentrionale.

Les titres de vizir et de général, attestant ses hautes responsabilités dans les différents domaines du gouvernement de l’État égyptien, figurent sur deux statues assises de Pa-Ramessou découvertes dans le temple d’Amon-Rê à Karnak. Celles-ci sont antérieures à son accession à la royauté et portent le cartouche d’Horemheb. Sur l’une d’elles qui le représente en scribe accroupi20, ses titres sont développés ainsi : « chef des archers, chef des chevaux, écuyer et conducteur de char de Sa Majesté, scribe royal, chef des prêtres de tous les dieux, gouverneur de la ville de Thèbes, vizir ». Sur la statue conservée au Royal Scottish Museum à Édimbourg21, Ramsès porte les titres de général et de directeur du (double) Grenier22. De plus, Horemheb lui a accordé le titre religieux de « régent dans la terre entière »23. Il faut encore signaler deux sarcophages en pierre découverts à Médinet Habou et à Gourob au nom de Pa-Ramessou/Ramessou, qui pourraient avoir été destinés à l’enterrement de ce personnage en tant que dignitaire et fonctionnaire de haut rang, avant qu’il ne devienne souverain d’Égypte24.




1.3. La désignation par Horemheb de son fidèle collaborateur comme son successeur sur le trône

Les origines et la carrière de Pa-Ramessou sont donc comparables à celles du souverain Horemheb. Pour assurer sa succession, celui-ci, dépourvu de descendance masculine – son épouse Moutnédjémet ne lui a pas donné d’enfant – a sans doute désigné officiellement son homme de confiance, qui avait embrassé une longue carrière militaire et civile, et surtout qui avait déjà fondé une famille, garantissant la continuité dynastique25.

« J’ai examiné […] (et j’ai choisi) des hommes discrets, d’un caractère juste, capables de sonder les pensées, obéissant aux injonctions (litt. aux discours) du palais et aux lois de la Cour. Je les ai nommés pour juger les Deux-Terres ». Paroles du roi Horemheb concernant ses vizirs Ramsès – futur Ramsès Ier – et Séthi – fils du précédent, futur Séthi Ier26.


Le généralissime Horemheb, devenu roi à son tour, a ainsi agi pour Pa-Ramessou comme Toutânkhamon l’avait fait en faveur de ses principaux collaborateurs, Aï et lui-même. Il a nommé un haut gradé de l’armée, qui était également un proche conseiller, a établi une filiation fictive avec lui en lui concédant le titre de « fils royal »27, permettant ainsi de le désigner comme son héritier. L’hypothèse d’une corégence a été avancée et trouve son origine dans la lecture de deux noms ne faisant pas partie de la titulature d’Horemheb, sur une des faces du petit monument conservé au Royal Scottish Museum à Édimbourg28 : le nom d’Horus attribué à Ramsès Ier « Taureau puissant, celui qui fait prospérer la royauté » et le nom des Deux Maîtresses « Celui qui renouvelle les années de règne comme Atoum », se rapprochant de l’unique nom des Deux Maîtresses de ce Ramsès « Celui qui a été couronné en tant que roi comme Atoum ». Même si le premier Ramsès, de sang non royal, aurait sans doute tiré profit d’une corégence avec Horemheb, les arguments en faveur de celle-ci semblent désormais infondés29.

 

Certains auteurs ont considéré Horemheb comme le premier roi de la XIXe dynastie. C’est en effet sous le règne de celui-ci que s’effectue une réelle rupture, une volonté d’affermissement du pouvoir, marquée par l’éviction des membres de la Cour des rois précédents et la substitution du nom d’Horemheb à celui des pharaons Toutânkhamon et Aï. Ces deux souverains, considérés comme proches d’Akhénaton, seront absents des listes royales élaborées ultérieurement au règne d’Horemheb. On note également, à partir de son règne, une évolution du style, notamment de la statuaire privée, qui tranche avec la période précédente. Mais l’originalité de Ramsès Ier est essentiellement d’avoir rétabli les règles d’une succession dynastique.






2. Ramsès Ier fondateur d’une nouvelle dynastie


2.1. Pa-Ramessou couronné sous le nom Ramsès

Âgé sans doute d’une soixantaine d’années et soucieux d’éviter une éventuelle vacance du pouvoir à sa mort, Horemheb assure au terme de son règne de quatorze ans30 la position d’héritier de son fidèle collaborateur Pa-Ramessou en le nommant non seulement « député de Sa Majesté dans le Nord et dans le Sud », « prince héritier du pays entier », et surtout « fils royal ». À la disparition de ce dernier, c’est donc tout naturellement que Pa-Ramessou accède à la royauté.

 

Le protocole, regroupant une série de noms royaux, reflète le programme idéologique de chaque souverain31. Le premier Ramsès est désigné par un unique nom d’Horus, « Taureau puissant, celui qui fait prospérer la royauté ». Un seul nom des Deux Maîtresses a été attribué à ce souverain, mais les signes hiéroglyphiques le composant peuvent varier : « Celui qui a été couronné en tant que roi comme Atoum »32. Enfin, le nom d’Horus d’or de Ramsès, « Celui qui confirme la Maât à travers les deux terres », est empreint de l’idée de perpétuer la lutte contre le chaos et d’assurer la continuité monarchique. Le nom de naissance du souverain l’identifie comme le descendant du dieu solaire Rê : « Celui que Rê a mis au monde » (Ramess(ou)). Ce nom de naissance, qui est aujourd’hui le plus employé pour désigner les souverains des XIXe et XXe dynasties – on parle des Ramsès et de l’époque ramesside – est parfois complété par l’épithète « Souverain de la Maât », comme le nom de couronnement du roi. Ce dernier, qui est le plus couramment utilisé pour désigner le souverain, met en valeur l’équilibre du pouvoir : « Stable est la force destructrice de Rê » (Menpehtyrê). Ce nom était déjà utilisé par le premier roi de la dynastie précédente, Âhmosis, et il peut être entériné par l’épithète « Image de Rê ». Alors que le règne de Ramsès a été très court, une grande diversité est remarquable dans la position et le choix des signes hiéroglyphiques formant les différents noms de ce roi sur les monuments (cf. fig. 1-3).




2.2. Satrê, épouse de Ramsès avant son accession au pouvoir

Certains auteurs estiment que l’épouse de Pa-Ramessou aurait d’abord porté le nom de Tia, avant que son nom n’ait été modifié en Satrê (« la fille de Rê »), lorsque Pa-Ramessou est devenu le roi Ramsès33. Mais Tia est le nom de la mère de Ramsès Ier et non celui de sa femme, sur la « stèle de l’an 400 ». Satrê est très probablement issue d’une famille de militaires, comme son époux et ses prédécesseurs directs à la royauté. Elle porte de nombreux titres et celui de « grande mère royale » n’est attesté que dans sa tombe, qui a dû être aménagée par son fils Séthi : princesse, celle dont les faveurs sont généreuses, celle dont l’amour est doux, grande mère royale, mère du dieu, maîtresse d’amulette/de charme, maîtresse du Double Pays, épouse royale, grande épouse du roi, son aimée, épouse du dieu et en particulier épouse d’Amon – titre qui n’avait plus été porté depuis le règne d’Amenhotep III34 –, dame de Haute- et Basse-Égypte35.

 

Avant que son mari ne monte sur le trône de roi d’Égypte, Satrê avait mis au monde leur fils Séthi. Ce descendant de Pa-Ramessou a ensuite assuré la fonction de vizir auprès du roi Horemheb, alors qu’il était déjà marié à la dame Toui, la mère de ses deux enfants : son fils Ramsès et sa fille Tia, laquelle porte vraisemblablement le nom de la grand-mère de Séthi. La seule représentation que nous ayons de la reine Satrê a été esquissée dans sa tombe de la Vallée des Reines et les noms de ses parents ne sont pas mentionnés sur les monuments. À l’exception des inscriptions de son tombeau, le nom de la première souveraine de la XIXe dynastie, épouse de Ramsès Ier et mère de Séthi, n’est mentionné que dans deux inscriptions, qui développent son titre de « (grande) épouse royale » avant le cartouche qui ne contient que son nom, Satrê. L’une figure dans le temple de son fils Séthi à Abydos et permet d’identifier la représentation de sa statue (dans l’une des « sept chapelles », celle dédiée au roi Séthi lui-même) et l’autre, dans la tombe de celui-ci dans la Vallée des Rois.

 

Ramsès Ier, père de famille, haut gradé militaire et confident du roi Horemheb, inaugure ainsi la XIXe dynastie et la lignée des souverains ramessides36. Déjà père de famille et même très probablement grand-père, le souverain qui vient d’être placé sur le trône d’Égypte s’assure de la pérennité de la nouvelle dynastie, en préparant son fils Séthi à sa succession, mettant fin aux difficultés de la transmission du pouvoir, ingénieusement levées lors des trois règnes précédents.




2.3. Les fonctions du prince Séthi

Alors que le pays est dirigé par son père Ramsès, des responsabilités civiles et militaires sont confiées à Séthi alors âgé vraisemblablement d’une trentaine à une quarantaine d’années. Il occupe les fonctions les plus élevées dans l’administration civile et dans l’armée. Il est vizir – charge dont il avait déjà la responsabilité sous le règne d’Horemheb – et général. Cette association entre le roi et son fils facilite l’apprentissage par Séthi des rouages du pouvoir, mais celle-ci ne peut pas être considérée comme une corégence. Le fils du souverain ne gouverne pas : il est seulement présent lors des événements marquants de l’exercice du pouvoir de son père. Alors que certains auteurs considèrent que le contenu de certains textes plaide en faveur d’une corégence de Séthi avec son père, ne serait-ce que pour une durée de quelques mois, cette cosouveraineté n’est nulle part confirmée par une double datation apparaissant sur un monument (an X de Ramsès, an Y de Séthi)37. La proximité du fils avec le père doit plutôt être interprétée comme l’expression d’un « programme initiatique » de Séthi, mis en place par son père afin de garantir la continuité du pouvoir. Aucune représentation de Séthi en tant que prince, c’est-à-dire dépourvu de tout insigne régalien, n’a été répertoriée et il est fort probable que, comme Ramsès Ier n’a régné qu’un peu plus d’un an, aucune figuration du fils royal n’a pu être réalisée38. En revanche, à la génération suivante, le prince Ramsès – le futur Ramsès II – est représenté régulièrement aux côtés de son père, le roi Séthi.

 

Cependant, Séthi apparaît aux côtés de Ramsès Ier sur des reliefs qu’il a lui-même fait exécuter après son accession au trône. Dans ce cas, les cartouches royaux des deux personnages accompagnent la scène et Séthi, comme le défunt Ramsès, sont figurés tels des souverains, coiffés de couronnes et de parures royales. Ces figurations témoignent de la reconnaissance de Séthi envers son père. Ainsi, à Abydos, sur la stèle dédicatoire du temple qu’il édifia en l’an 9 pour son père défunt39, le nouveau souverain montre l’importance des recommandations de son prédécesseur, lorsqu’il était sous ses ordres, ainsi que son rôle dans sa prise de fonction royale :

« C’est lui, en vérité qui a créé ma perfection (id est m’a investi de la fonction royale) (…). Il m’a donné ses conseils pour me protéger et ses préceptes sont comme un rempart dans mon cœur »40.


La stèle dédicatoire développe brièvement les événements politiques qui ont eu lieu à la suite de la mort de Ramsès ; des éléments relatifs à la carrière de Séthi en tant que prince y figurent, comme des informations concernant les campagnes dans le Nord, alors que Séthi était à la tête de l’armée. Il est ainsi indiqué que Séthi a « soumis pour lui (son père Ramsès) les pays des Fenkhou »41 et qu’il a également « repoussé les populations insoumises du désert »42.






3. Séthi pharaon d’Égypte


3.1. L’avènement de Séthi

D’après les fragments de Manéthon, Séthi apparaît comme le premier souverain de la XIXe dynastie43. Cette compilation des souverains majeurs ayant gouverné l’Égypte par les auteurs grecs indique que Ramsès Ier, dont le règne a heureusement été attesté par quelques monuments, n’a pu rester à la tête de l’Égypte qu’une courte durée. On estime qu’il aurait régné moins de deux ans : les évaluations les plus précises donnent un an et quatre mois – soit un an de règne complet et quelques mois lors d’une seconde année au pouvoir44. Les rares monuments datés aux noms du roi, c’est-à-dire trois stèles de donation – deux stèles provenant du Sinaï45, ainsi qu’une stèle de provenance inconnue46 – mentionnent l’an 1 de Ramsès Ier47. Un quatrième document, la dédicace d’un temple à Amon-Min, à Bouhen, donne la date la plus avancée dans le règne de Ramsès : la stèle48 est datée de « l’an 2, le 2e mois de péret, le 20e jour » (cf. chronologie). Séthi occupait des fonctions à hautes responsabilités, y compris dans les activités militaires sous le règne de son père. Il est alors apparu légitime, qu’à la mort de Ramsès Ier, son fils Séthi lui succède.

 

Les auteurs ont proposé différentes dates d’accession au trône, suivant les durées de règne probables de Ramsès Ier. Le mathématicien Théon d’Alexandrie a également établi la correspondance entre le commencement du règne de Séthi et le retour d’une nouvelle période sothiaque, événement exceptionnel, qui prend effet tous les 1461 ans et se traduit par la coïncidence des deux calendriers égyptiens, celui de l’année réelle, duquel est supprimé un quart de jour par an et celui de l’année fixe, duquel est déduit un jour tous les quatre ans49. Séthi serait ainsi monté sur le trône durant le 3e ou le 4e mois de chémou, pendant la période de moisson. William Murnane50 estime qu’il a été investi entre le 18e jour du 3e mois et le 23e jour du 4e mois de chémou. En revanche, Wolfgang Helck considère que la date est précise et que l’avènement a eu lieu le 24e jour du 3e mois de chémou51, soit le 18 mai 1290.
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L’avènement du roi Séthi est présenté en employant la séquence d’événements et la phraséologie déjà utilisées dans le texte dit du couronnement d’Horemheb, inscrit au dos d’une dyade conservée au musée égyptien de Turin56. L’épithète employée de préférence pour désigner le roi dans ces inscriptions, qed nemehou, apparaît aussi dans les noms de particuliers, comme le montre un monument au nom de Sayempeteref (ph. 33)57.

 

Comme l’indique le texte dit « du couronnement » d’Horemheb, la couronne-khéprech est employée lors de l’avènement du roi58. La représentation du couronnement du souverain apparaît sur le mur ouest de la grande salle hypostyle du temple d’Amon-Rê à Karnak et dans le temple d’Abydos.

À Karnak, la succession des scènes liées à l’intronisation du roi correspond aux phases rituelles précédant l’apposition des couronnes, usuelles à toutes les périodes. Tout d’abord, la purification59 de Séthi est effectuée par Seth et Horus à l’aide de libations d’eau fraîche – des aiguières s’écoulent des signes-ânkh et non des filets d’eau. Puis se déroule la montée royale, soit l’introduction de Séthi dans le « grand château d’Amon » (le temple d’Amon-Rê à Karnak), guidé par Khonsou et Atoum. Enfin, la scène de couronnement de Séthi par Amon-Rê, en présence d’Hathor, est reproduite alors que Thot enregistre l’événement, le nom du roi et les années de règne. Séthi agenouillé – ou la statue de ce roi ? – fait dos à Amon-Rê, dont les mains reposent sur sa couronne-khéprech, geste qui signifie que les couronnes ont été placées sur la tête du souverain et qu’il peut ainsi apparaître en tant que roi de Haute- et Basse-Égypte60 (fig. 1-1).

Dans le temple de Séthi à Abydos, la scène du couronnement de Séthi est reproduite sur le mur sud de la chapelle du roi (ph. 3) – l’une des « sept chapelles ». C’est Horus hiéracocéphale – à tête de faucon – et Thot ibiocéphale – à tête d’ibis –, qui apposent leurs mains sur la couronne-khéprech du souverain, alors que les Deux Maîtresses, Nekhbet de Haute-Égypte et Ouadjyt de Basse-Égypte, les accompagnent. À gauche de la scène, Horus-Iounmoutef (litt. : « Horus-pilier-de-sa-mère ») annonce à l’Ennéade que le roi a été couronné61. L’iconographie des scènes qui figurent à proximité de celles-ci confirme le rôle du roi : la réunion des Deux Terres (sémataouy) est représentée, alors qu’Horus-Iounmoutef annonce à la « grande Ennéade qui se trouve dans le château de Menmaâtrê (= le temple de Séthi à Abydos) », que le pharaon, « leur fils Menmaâtrê », s’installe sur le trône de Rê-Horakhty. L’encensement du roi porté par les baou (= la puissance du roi, son pouvoir magique) de Pé et de Nékhen – soit du nord et du sud de l’Égypte – et qui se dirige vers une série d’enseignes, est aussi représenté sur les parois de cette chapelle du roi divinisé. Dans le pronaos du Spéos Artémidos, l’image de Séthi s’est substituée à celle d’Hatchepsout dans la scène de couronnement.


[image: images]

Fig. 1-1 : Scène de couronnement du roi Séthi,dans la salle hypostyle de Karnak, moitié nord du mur ouest(d’après H. H. NELSON, The Great Hypostyle Hall, pl. 150)




Le souverain est considéré dans les textes comme un fils divin, ce qui renforce la domination royale et la propagande. On assiste à une mise en scène du dieu qui place le roi sur le trône et, en retour, le souverain au pouvoir satisfait les divinités en maintenant la Maât, action qui inclut l’anéantissement des ennemis de l’Égypte.

« Toi, Séthi, tu leur donnes (aux dieux) la Maât tous les jours, car c’est en elle qu’ils vivent » (décret de Nauri)62.


L’offrande de la déesse Maât est souvent associée à l’offrande du nom royal à partir du règne de Séthi Ier63, comme en témoignent les nombreuses images royales, au corps penché vers l’avant de Séthi, dans son temple à Abydos64.




3.2. La durée du règne de Séthi et l’hérédité du pouvoir


3.2.1. Séthi au pouvoir pendant presque une décennie

La documentation ne fournit aucune date postérieure à l’an 9 de Séthi (les sources sont datées de l’an 1 à l’an 9 du règne, cf. chronologie), mais les auteurs s’accordent en général pour lui attribuer onze à quatorze années de règne65. L’inscription biographique du grand prêtre Bakenkhonsou66, une source subjective qui lui accorderait un minimum de quinze ans de règne, ne peut être prise en considération. Dans une étude récente, J. van Dijk, après avoir observé d’anciens clichés effectués par Reisner67 de la stèle de Séthi au Djébel Barkal, propose qu’elle soit datée de l’an 3 et non de l’an 1168. Ainsi, Séthi serait décédé au début de la neuvième année de règne, entre le 20e jour du 3e mois de chémou, date d’inauguration du temple de Kanaïs, et le 27e jour du 3e mois de chémou, date d’accession au trône de Ramsès II69. Mais, comme Peter Brand me l’a fait remarquer, cette hypothèse se heurte notamment à l’existence de plusieurs monuments datés de l’an 9 de Séthi, achevés et décorés. Sur les deux stèles d’Assouan, comme sur l’obélisque Flaminius qui est aujourd’hui à Rome, c’est le nom de Ramsès qui aurait été gravé si Séthi n’avait régné que quelques jours en l’an 9 – et ce même si les artisans du sud du pays n’ont appris la mort du pharaon qu’avec un délai de quelques jours à quelques semaines. Le fait qu’aucun tesson d’amphore à vin provenant de la tombe royale ne soit daté postérieurement à l’an 8 (cf. p. 318) ne prouve pas que Séthi soit mort avant la cuvée de l’an 9. Il est possible que le vin de cette année-là n’ait pas été un bon cru ou qu’il y ait eu des problèmes d’acheminement des jarres jusqu’à l’hypogée, ou encore, que l’on ait décidé de ne pas intégrer le vin de cette cuvée à la tombe royale – la constitution de l’équipement funéraire royal est relativement peu documentée. Ainsi, Séthi aurait régné un peu plus de neuf ans et il serait décédé dans les premiers jours de sa dixième année de règne70.




3.2.2. La reconnaissance d’une lignée de rois prédécesseurs et la légitimation du pouvoir

Dans le temple de Séthi à Abydos, une liste de rois atteste de l’hérédité du pouvoir du deuxième roi ramesside et montre la continuité entre ses prédécesseurs et lui-même. Précédé du prince Ramsès, Séthi fait face aux cartouches des rois-ancêtres, un encensoir à la main.

Dans cette composition, les noms de soixante-seize souverains qui ont régné sur l’Égypte sont reproduits dans des cartouches, organisés selon trois registres (fig. 1-2). Ménès débute une liste de cinquante-six rois, dont les noms se développent au premier registre et dans la première partie du deuxième (soit les rois appartenant aux huit premières dynasties). Au centre du deuxième registre, les cartouches de neuf rois du Moyen Empire ont été gravés (XIe et XIIe dynasties). Les souverains de la Deuxième Période Intermédiaire ne sont pas pris en compte dans la liste ; ainsi, après le cartouche d’Amenemhat IV (XIIe dynastie), c’est celui d’Âhmosis, premier des neuf rois du Nouvel Empire considérés comme dignes prédécesseurs de Ramsès Ier, qui est gravé. Hatchepsout, Amenhotep IV-Akhénaton, Toutânkhamon et Aï ont été discrédités. Le deuxième registre s’achève avec les cartouches de Ramsès Ier (Menpehtyrê) et Séthi Ier (Menmaâtrê). Enfin, le troisième registre est réservé à la déclinaison, à dix-neuf reprises, des deux noms du pharaon régnant (alternance des deux noms de naissance Menmaâtrê et Séthy Mérenptah)71. Le tableau n’est qu’une sélection des rois les plus illustres ayant régné sur l’Égypte et ne vise qu’à légitimer le pouvoir du pharaon Séthi, dont le nom est réitéré sur tout un registre. Une seconde liste de rois, dans laquelle n’apparaissent que des souverains du Nouvel Empire, figure dans la tombe d’Amenmès, un fonctionnaire qui a exercé sous le règne de Ramsès Ier. La succession des pharaons a aussi été arrangée dans cette tombe : Hatchepsout et Amenhotep IV-Akhénaton ne font pas partie de la liste des souverains prédécesseurs des premiers ramessides, tout comme Aï. Amenhotep III correspond dans cette liste au dernier souverain de la lignée des Thoutmosides, auquel Horemheb aurait succédé, avant l’accession au pouvoir de Ramsès Ier puis de Séthi Ier72.
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Fig. 1-2 : Liste des rois à Abydos (Séthi précédé de Ramsès)et dans la tombe thébaine d’Amenmès (d’après B. J. KEMP,Ancient Egypt, p. 63 fig. 18)









3.3. Le protocole royal de Séthi

Le protocole royal correspond à l’ensemble des noms donnés au roi et leur contenu reflète l’idéologie monarchique du roi en place73. Comme cela est remarquable dans le protocole de chacun des souverains égyptiens, l’origine divine de Séthi est marquée par sa filiation avec Rê, mais aussi par son identification à Horus74. Alors que les quatre premiers noms sont reçus du dieu et reflètent la personnalité du roi, le dernier est son nom personnel75, qui permet de désigner le souverain de manière simplifiée en toute occasion.
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Fig. 1-3 : Protocoles royaux de Ramsès Ier et de Séthi Ieret inspiration de ces noms à partir de ceux de souverains prédécesseurs(création à l’aide de JSesh)




1 – Le nom d’Horus « Taureau puissant » de Séthi, exprime la filiation divine du roi. Tantôt fils d’Atoum, de Khépri, d’Osiris ou d’Amon, il est aussi l’aimé d’Amon, de Rê ou encore le protecteur de Rê. Il est également désigné comme « celui qu’a engendré Rê » ou « celui qui a été choisi par Amon ». Séthi est également présenté comme l’image d’un dieu, « image de Rê-Atoum » ou « image d’Amon ». Les variantes des épithètes royales théophores sont développées par exemple dans les chapelles divines du temple de Séthi à Abydos : celles qui sont relatives au dieu Amon dans la chapelle d’Amon, celles qui sont en rapport avec Rê, Atoum et Khépri dans la chapelle de Rê-Horakhty76. Le nom d’Horus présente de nombreuses variantes dans la titulature de Séthi, en rapport avec la capacité du roi à gouverner le territoire, comme : « (taureau puissant) qui apparaît dans Thèbes et fait vivre le Double Pays », « Rê aimé de Maât », « (taureau puissant) qui repousse les pays étrangers en (remportant des) victoires », « (taureau puissant) qui se satisfait de la Maât » ou encore « (taureau puissant) semblable à Montou ». L’épithète « taureau puissant » peut être aussi complétée par : « celui dont la renommée est grande », « celui dont la couronne blanche est haute », « celui qui apparaît avec la couronne blanche, au beau visage alors qu’il a reçu la couronne […] », « celui dont les kas sont puissants », « celui dont la royauté est grande », « celui qui fait prospérer la royauté », « celui qui fait advenir le Double Pays », ou encore « celui dont le glaive est puissant » ou « celui dont le glaive est haut », « celui dont la force est puissante ».

2 – Le nom des Deux Maîtresses (nebty), c’est-à-dire le vautour Nekhbet et le cobra Ouadjyt, divinités tutélaires de la Haute- et de la Basse-Égypte, avec lesquelles le roi est confondu. Séthi est décrit par exemple, dans le nom des Deux Maîtresses le plus développé qui comprend trois épithètes royales, comme « celui qui répète les naissances, celui dont le glaive est puissant, celui qui repousse les Neuf Arcs », les neuf Arcs correspondant aux ennemis traditionnels de l’État égyptien. Ce nom peut aussi concerner les monuments royaux : « celui qui consolide les monuments dans le grand château de Maât », « celui qui consolide les monuments pour toujours et à jamais ». Sur l’obélisque d’Héliopolis, il est aussi défini comme « celui qui abat les pays étrangers et qui repousse les Mentyou77 » ou identifié à « Montou du pays, celui qui protège l’Égypte ». Le fait que Séthi ait choisi l’épithète « celui qui répète les naissances », déjà employée avant lui par Toutânkhamon et Horemheb, et surtout qu’il l’ait intégrée à son nom des Deux Maîtresses, montre à quel point le nouveau souverain au pouvoir, descendant d’un autre roi qui a peu régné, souhaite engager une nouvelle ère, l’ère du renouveau. Des variantes de cette épithète incluse dans ce nom royal ont été relevées : « celui qui répète les apparitions/couronnements », « celui qui renouvelle l’éternité »78.

3 – Le nom d’Horus d’Or, comprend souvent des épithètes en rapport avec les qualités guerrières du roi, « (celui qui répète les couronnements), celui dont les arcs sont puissants dans tous les pays ». Le rapport avec Rê est mis en avant : « l’aimé de Rê, celui qui exalte son ka », « celui qui satisfait Rê comme il l’a désiré ». En tant que souverain pérenne, Séthi est également qualifié ainsi : « celui qui est bénéfique pour (ses) pères, celui qui honore leurs demeures », « celui aux belles années (de règne), celui qui fait vivre le Double Pays » et enfin, « puissant est (?) le roi divin qu’a engendré Khépri ».

4 – Le nom de couronnement ou le nom de roi de Haute- et Basse-Égypte, soit le nomen. Le nom le plus couramment employé est « Séthi aimé de Ptah » (Séthi Mérenptah), mais des variantes en rapport avec les divinités locales ont été repérées à Karnak, dans les reliefs des constructions nouvelles et notamment dans la salle hypostyle : « Séthi aimé d’Amon »79, mais aussi à Héliopolis : « Séthi aimé de Rê ».

Séthi, comme Souty le nom du grand-père du roi, est un nom théophore, formé à partir du nom du dieu Seth80, figuré dans le cartouche sous la forme d’un animal fabuleux81, accroupi ou couché82, au museau fuselé, aux oreilles dressées et à la queue fourchue83. Quadrupède composite chez lequel ont été identifiés des éléments de canidé, d’âne sauvage, de phacochère, d’okapi et d’oryctérope, l’animal séthien est marqué par l’ambivalence du dieu Seth : il contribue à l’ordre cosmique, en luttant contre le serpent Apophis, mais il en demeure le perpétuel perturbateur84. L’emploi du nom du dieu Seth est révélateur du programme politique du nouveau souverain, qui se targue d’être un homme d’action puissant : « celui de Seth (d’Avaris)/ le Séthien », rappelant ainsi par la même occasion la région d’origine de sa famille. De plus, la chevelure rousse (couleur naturelle) de Ramsès II suggère que cette particularité physique, qui n’a pu être attestée que pour le fils et successeur de Séthi, ait été familiale et qu’elle ait contribué à la promotion du dieu Seth, associé à la couleur rouge, néfaste et violente85. Les forces de Seth permettent de lutter contre tout ennemi et donc contre le chaos, mais aussi de maîtriser les expressions de ce chaos que le dieu Seth suscite86. Le nom paraît donc adapté aux projets ambitieux de Séthi, d’entamer une ère du renouveau et de rivaliser d’une part, avec Thoutmosis III pour son succès dans les nombreuses campagnes militaires et d’autre part, avec Amenhotep III, pour son imposant programme de constructions. Seul un autre souverain va employer les noms des dieux Seth et Ptah dans ses cartouches : Séthi II, qui succédera au petit-fils de Séthi Ier, Mérenptah.

À certains endroits, le nom de Séthi Mérenptah présente le nom de Séthi au début du cartouche, avant le nom du dieu Ptah, qui est habituellement en première position, en respectant le principe de l’antéposition honorifique87. Aussi, le signe de l’animal fabuleux, qui se lit Seth, est remplacé systématiquement dans les cartouches qui figurent sur les reliefs du temple d’Abydos par celui du dieu Osiris88 associé au nœud d’Isis. Dans ce temple aménagé à proximité du cénotaphe d’Osiris, il s’agit de mettre en évidence le rapport étroit entre ce dieu et le roi, mais aussi probablement de masquer le nom du frère et meurtrier d’Osiris. Le nom se lit alors : l’Osirien/celui d’Osiris Séty Mérenptah89. Dans la tombe de Séthi aménagée dans la Vallée des Rois à Thèbes-Ouest, le signe du dieu Osiris se substitue systématiquement à celui du dieu à tête d’animal séthien dans le cartouche90, à l’exception des exemples qui figurent dans la salle du puits (D) : le déterminatif du dieu ou du roi (A40 dans la sign-list de Gardiner) y remplace le signe du dieu à tête d’animal séthien. Cette modification pourrait s’expliquer par le fait que la puissance de Seth n’est pas requise dans la tombe, alors que le roi est considéré comme un Osiris et requiert les facultés de ce dieu dans la nécropole.

5 – Le nom de naissance ou le nom de fils de Rê, soit le praenomen : « Rê-est-ferme-de-Maât » (Menmaâtrê) – l’écriture la plus commune correspond à la succession des signes dans le cartouche du père, Ramsès : l’antéposition honorifique renvoie le nom du dieu Rê en début de cartouche, qui précède celui de Maât puis le signe-men apparaît en dernier lieu – complété par une épithète mettant en rapport le roi avec la divinité solaire, « héritier de Rê », ou « celui que Rê a engendré » ou encore « élu de Rê », « image de Rê », « aimé de Rê ». Le praenomen est complété également par « aimé d’Amon », ou encore par une épithète présentant Séthi comme un souverain : « souverain du Double Pays », « souverain de la Maât », « souverain de Thèbes », « souverain d’Héliopolis ». Ces épithètes peuvent apparaître dans le cartouche même, comme sur les architraves de la salle hypostyle du temple d’Amon-Rê à Karnak.

Le nom Menmaâtrê apparaît comme une composition mêlant les noms de deux souverains admirés par Séthi et faisant partie comme lui de la « deuxième génération »91 : Menkhéperrê et Nebmaâtrê. Ainsi, le nom de Séthi le rapproche de ses prédécesseurs, Thoutmosis III et Amenhotep III92 – et cela est visible également dans la construction et la décoration des monuments, ainsi que dans la sculpture des images royales.

Les noms les plus souvent employés dans les cartouches du roi correspondent à son nom de couronnement Séthi Mérenptah et à son nom de naissance, Menmaâtrê (ph. 4), dont l’écriture varie beaucoup – en particulier, la position du signe-men et la présence ou non du complément phonétique n93. Ses noms placent le roi sous la protection des dieux Rê, Ptah et Amon, mais ils sont aussi en rapport avec l’équilibre du pays, la Maât et surtout, ils reflètent le caractère belliqueux94 de la royauté, en particulier sur les monuments situés dans les zones à défendre ou à dominer, aux confins du territoire égyptien. À Akcha en Nubie, le roi est ainsi désigné comme le « guerrier » ou le « lion », « vaillant sur les pays étrangers ».




3.4. La famille du pharaon Séthi

Dans l’arbre généalogique de Séthi, il est possible de placer les noms de ses parents, comme ceux de ses grands-parents paternels. Le nom du père et de la mère de Toui sont également connus.


3.4.1. Une lignée de militaires

Comme nous l’avons vu, le grand-père de Séthi, portant déjà ce nom théophore (Souty), était officier de l’armée et donc probablement le premier personnage connu de la lignée à porter des titres militaires95. Son épouse, se prénommait Tiou/Tia. Le père de Séthi, Ramsès Ier, était aussi un officier de haut rang, alors que sa mère Satrê a grandi dans une famille de militaires. Cette particularité marque les premiers souverains ramessides, qui accèdent d’abord au grade d’officier supérieur dans l’armée avant d’exercer des fonctions civiles de haut rang. Séthi lui-même semble avoir atteint le grade de général. Ce roi a donc grandi dans un environnement militaire, comme son épouse, dont le père était fonctionnaire de l’armée, en tant que lieutenant de la charrerie.
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Fig. 1-4 : Tableau généalogique des premiers souverains ramessides(© J. Masquelier-Loorius)







3.4.2. Toui, épouse du roi et mère des enfants royaux

Certains auteurs estiment qu’il faut considérer Toui comme une épouse royale de second rang, et donc que son titre de « grande épouse royale » aurait été posthume. Cette hypothèse ne peut être étayée, étant donné qu’aucune autre épouse de Séthi n’est connue. Peu de documents mentionnant Toui sont datés du règne de Séthi. La tête en calcaire découverte en 1972 dans l’enceinte du temple de Séthi à Gourna est une exception. Elle provient d’une statue de la reine, peut-être sous l’apparence d’un sphinx96. Toui porte une longue perruque hathorique tripartite, laissant les oreilles dégagées et surmontée d’une dépouille de vautour et d’un mortier. Les hiéroglyphes désignent la mère et épouse royale Toui ou Touy, voire Touia, ou encore Mouty ou Mout-Touy, en particulier sous le règne de son fils. Ses titres97 ont été relevés sur les monuments (statues et fragments de reliefs) érigés en son honneur par Ramsès II : princesse, grande du sceptre-hétès, grande du harem d’Amon, mère du roi, mère du roi de Haute- et Basse-Égypte, maîtresse du Double Pays, dame de Haute- et Basse-Égypte, grande épouse du roi, son aimée et épouse du dieu. Ce dernier titre était très fréquemment porté par la reine et en particulier la variante « épouse d’Amon » – titre qu’elle porte à la suite de l’épouse et mère royale Satrê98.

 

Les parents de Toui sont connus grâce à un fragment de relief en grès, qui avait été repéré en 1939 dans l’enceinte de Médinet Habou et qui est aujourd’hui conservé au Ramesseum99 (ph. 5). Son père, désigné comme le « père de la mère royale », était le « lieutenant Râïa, dans la charrerie » et sa mère Tjouia, coiffée d’une longue perruque tripartite surmontée d’un cône d’onguent, est désignée comme la « mère de la mère royale ». Ce document, qui renseigne sur la généalogie de la reine Toui, doit cependant être rattaché au règne de son fils Ramsès II, comme le montrent les cartouches royaux présents sur le linteau et le montant de la porte représentée à gauche de la dame Tjouia sur le relief.

Dans le temple de Ramsès II, le Ramesseum, un « double temple de Séthi Ier » est attesté par la présence de dépôts de fondation à son nom. Ce petit temple semble avoir été dédié à Séthi Ier et son épouse Toui, celle-ci étant vénérée en tant que mère de Ramsès II. Le culte de l’épouse de Ramsès II Néfertary était également rendu dans cet édifice, qui pourrait correspondre au premier mammisi, au vu de l’importance accordée au culte des mères et épouses royales. Enfin, la tombe de Toui dans la Vallée des Reines présente peu d’éléments bien conservés et n’apporte pas d’informations complémentaires sur cette mère et épouse royale, si ce n’est que le plan et l’orientation de sa tombe inaugurent ceux d’une série d’hypogées destinés aux épouses royales de son fils Ramsès II.




3.4.3. La descendance de Séthi et de Toui

Le couple a déjà des enfants lorsque Séthi accède au trône. L’unique fils du couple, Ramsès – le futur pharaon Ramsès II – est probablement né vers 1304 et leur fille, Tia, était probablement déjà mariée à un personnage de la Cour, qui porte le même nom qu’elle100, lorsque son père devient souverain d’Égypte. Il est en effet remarquable que Tia n’apparaisse sur aucun monument de son père, ni avant, ni après son accès à la royauté, alors que sous la XVIIIe dynastie la représentation du souverain en compagnie de ses filles est usuelle. Cela s’explique en revanche si Tia était déjà, à cette date, en couple et mère de famille. Le nom du père de l’époux de la fille royale Tia est connu grâce à un relief conservé à l’Oriental Institute of Chicago (ph. 6)101. Sur ce relief, deux groupes de personnages, composés vraisemblablement chacun d’un père et de son fils, se font face : à gauche, le roi Séthi et son fils Ramsès figuré comme un enfant ; à droite, Amenouahsou et son fils (?), le scribe royal Tia, (futur ?) gendre du souverain.

 

Longtemps, on a considéré que Séthi avait déjà deux fils. Certains auteurs ont donné le nom de (Neben)khasetnebet ou encore celui d’Amennéfernebef à cet hypothétique grand frère de Ramsès. En fait, aucun élément ne permet d’attester l’existence d’un autre fils de Séthi. Dans la salle hypostyle du temple d’Amon-Rê à Karnak, Ramsès devenu roi a substitué son nom à celui du commandant des troupes et flabellifère Méhy et n’a donc pas masqué le nom d’un hypothétique frère aîné102. Quant à Hénoutmirê, certains auteurs l’ont identifiée à une fille du couple formé par Séthi et Toui ; en fait, c’est une enfant de Ramsès II, qui apparaît parfois sur les monuments en compagnie de sa grand-mère. Le fils de Séthi devenu roi sous le nom de Ramsès II s’est donc marié avec sa fille et non avec sa sœur103 : sur trois monuments, Hénoutmirê est désignée comme « fille royale, (grande) épouse royale »104, en revanche, elle n’est jamais mentionnée comme « sœur du roi », contrairement à Tia105. La fille de Séthi, Tia, n’est connue que par des monuments postérieurs au règne de son père Séthi Ier et contemporains du règne de son frère, Ramsès II. Si Tia n’apparaît jamais aux côtés de son père, c’est aussi sans doute l’origine militaire de Séthi qui l’a fait privilégier la figuration de son fils apte à le remplacer en tant que fin stratège. Cette « innovation », la présentation du dauphin et non plus des filles royales106 – de rares cas de figuration du fils successeur ont cependant été relevés à la XVIIIe dynastie –, permet de renforcer la légitimité de ce fils de roi qui présente son propre fils et, ainsi, de rassurer les hauts fonctionnaires qui avaient vu trois rois se succéder, sans descendant, à la tête de l’Égypte.

 
			



À la mort brutale de Toutânkhamon, la royauté est donc passée successivement aux mains de trois militaires de haut rang qui, bien que chargés de hautes responsabilités auprès de la famille royale, n’avaient aucun lien de parenté avec elle : Aï, Horemheb et enfin Pa-Ramessou. Ce dernier prend le nom de Ramsès lorsqu’il accède au pouvoir et inaugure ainsi ce que nous appelons aujourd’hui la période ramesside. Les premiers souverains de la XIXe dynastie, Ramsès Ier et Séthi Ier, sont issus d’une famille qui n’était pas de sang royal et dont les membres masculins, y compris les pères des épouses royales, Satrê et Toui, occupaient des fonctions militaires107. Pour lui succéder à sa mort, Ramsès Ier a préparé son fils Séthi Ier. Avec l’avènement de celui-ci, le pouvoir redevient héréditaire. La stabilité et la perpétuation de l’État égyptien sont ainsi assurées par le retour à un lignage royal.














II

Le territoire égyptien et ses confins
 au début de la XIXe dynastie


L’expansion territoriale de l’État pharaonique est liée, d’une part, à la recherche de ressources et de produits rares et précieux, dont la quantité est insuffisante, ou inexistante, sur le territoire égyptien et, d’autre part, à la quête de main-d’œuvre contribuant au fonctionnement des institutions108. L’isolement stratégique de l’Égypte par les déserts montagneux met en évidence les routes empruntées par les expéditions : les contraintes géographiques conditionnent la circulation des personnes et des biens, et la limitent à quelques itinéraires109.

Les campagnes à destination de la Nubie s’effectuent essentiellement en longeant la Vallée du Nil, un corridor cerné par les déserts montagneux, et non pas en avançant sur d’immenses zones frontalières, même si des contacts par le désert sont attestés depuis l’Ancien Empire. De plus, la Vallée du Nil « nubienne » est défendue par un réseau de forteresses, dont la construction avait atteint son apogée au Moyen Empire sous le règne de Sésostris III110. Il s’agit de contrôler les abords du Nil en marquant ce territoire, avant toute tentative d’« annexion » des terres encore plus méridionales, envisagées comme un prolongement naturel de l’État égyptien.

Les communications avec le Proche-Orient s’effectuent aussi grâce à un passage, localisé au niveau de l’actuelle ville de Gaza, entre mer et montagne, à l’extrémité nord-est de la péninsule du Sinaï. Les actions du gouvernement égyptien montrent que la connaissance des populations qui jalonnaient les territoires frontaliers de l’Égypte, mais surtout des peuples et des entités politiques plus éloignés – comme le royaume hittite – était réelle et donc que le pouvoir avait conscience des dangers susceptibles d’affecter l’intégrité territoriale de l’État et, au-delà, sa domination dans la région. On peut donc parler de conscience géopolitique de l’État égyptien111.

Avec l’expansion territoriale et la consolidation des frontières, cette recherche de biens et de personnes apparaît comme l’une des principales orientations de la politique extérieure des souverains du début de la XIXe dynastie. La restauration d’un équilibre au sein de l’État égyptien, après l’épisode atoniste, était déjà amorcée sous les successeurs d’Akhénaton et en particulier sous le règne d’Horemheb, à la fin de la XVIIIe dynastie. Alors que des décrets permettent d’assainir l’administration corrompue, une révolte en Nubie provoque une restructuration de l’armée. Perdu sous le règne d’Akhénaton, le territoire de l’actuelle Syrie demeure l’objet des convoitises du pouvoir pharaonique et Horemheb tente de reconquérir une partie du territoire oriental, allant même jusqu’à Karkémich et exerçant temporairement son hégémonie sur la cité d’Ougarit.

Dès son arrivée au pouvoir, Séthi est confronté aux difficultés de maintien des frontières et des protectorats, alors qu’un nouvel équilibre des empires bouleverse l’emprise égyptienne au Proche-Orient. La suprématie de l’Égypte en Asie doit sans cesse être affirmée face à la montée en puissance du royaume hittite. Mais les difficultés touchent également le désert et la côte occidentale, que les peuples nomades franchissent, avant d’être repoussés par les troupes de Séthi. Enfin, dans les contrées méridionales, alors que des révoltes en pays d’Irem doivent être matées, l’égyptianisation de la Nubie se poursuit. Aux confins du territoire, comme dans le Désert oriental et au Sinaï, l’extraction des ressources est maintenue pendant toute la période. L’exploitation du cuivre dans la vallée de Timna atteste une solide implantation égyptienne au sud du Ouadi Arabah et à la limite est du désert du Néguev. Les actions menées par les troupes militaires dès le début du règne de Séthi, lors de campagnes à l’étranger ou lors d’expéditions dans les mines et carrières aux confins du territoire, contribuent à la mise en place progressive du projet de délimitation du territoire égyptien et de ses domaines conçu par ce roi.


1. Une ligne politique constante : la volonté de suprématie égyptienne au Proche-Orient

Sous la XVIIIe dynastie, l’Égypte est confrontée à trois autres puissances – la Babylonie, l’Assyrie et le royaume du Hatti. Dans sa course à la suprématie dans la région, sous le règne de Séthi, c’est le Hatti, toujours en expansion depuis le XIVe siècle, qui devient son principal adversaire (carte 3).


1.1. L’affrontement égypto-hittite pour le contrôle de l’espace proche-oriental

Au début de la XIXe dynastie, le Proche-Orient correspond à un agrégat de petits royaumes et de cités caractérisés par un attachement à l’un des deux royaumes dominant la région, l’Égypte ou le Hatti.

Les Hittites occupent la péninsule anatolienne, où des comptoirs assyriens avaient été installés, s’assimilent au peuple autochtone Hatti et constituent l’État hittite – ou royaume de Hatti – vers 1650 av. J.-C. La capitale du royaume, Hattousha (site de Boghazköy)112, est placée stratégiquement au centre du plateau de l’Anatolie – dont l’altitude est toujours supérieure à 800 m – et donc au cœur du territoire hittite, ceinturé par des massifs montagneux, en particulier par les chaînes du Taurus et de l’anti-Taurus qui le protègent au sud et à l’est. Le royaume du Hatti s’est progressivement étendu à l’est, en direction de l’Euphrate et vers le sud, où se trouvent les cités phéniciennes, qui peuvent être considérées comme des protectorats égyptiens113. À son apogée, le royaume du Hatti recouvre ainsi la majeure partie du plateau anatolien et le nord de la Syrie actuelle ; sa superficie est alors comparable à celle de l’empire égyptien.

Un affrontement entre Égyptiens et Hittites a lieu depuis la fin de la XVIIIe dynastie pour la suprématie sur la région syro-palestinienne et les ports de commerce de la côte phénicienne, dont le roi du Hatti Soupilouliouma s’est emparé et qu’Horemheb n’a pas tenté de reconquérir. Les territoires situés aux confins des deux royaumes – égyptien et hittite – doivent être considérés comme des principautés vassales soit de l’Égypte, soit du Hatti. La lutte d’influence dans cette zone géographique entre les deux Empires s’inscrit dans une nouvelle dynamique consécutive au changement de souverain dans les deux camps : l’avènement du premier roi de la XIXe dynastie, Ramsès Ier, à la tête de l’Égypte coïncide avec la montée sur le trône du roi du Hatti, Mououattali II114. La volonté de reconquête de cette région syro-palestinienne par les troupes égyptiennes s’accompagne d’un grand intérêt pour une cité localisée à la jonction entre les zones d’influence des deux Empires : Qadech-sur-l’Oronte. Sous le contrôle de l’empereur hittite, cette cité prépondérante contrôle les voies commerciales, comme Ougarit et représente donc un réel intérêt pour les Égyptiens – dans ces deux cités, le même alphabet cunéiforme est employé115. En outre, elle est située sur la voie de communication entre la Méditerranée et la Mésopotamie du Nord.

Si le royaume hittite est clairement identifié comme l’ennemi principal de l’Égypte, Séthi doit dès le début de son règne faire face à une série de menaces et mener des campagnes militaires aux confins du territoire.


1.1.1. Le problème de l’interprétation des sources

Si la présence des troupes égyptiennes au Proche-Orient dès le début du règne de Séthi est évoquée sur des stèles royales, qui ont été notamment érigées dans les cités soumises ou dans les villes fortifiées de Nubie, une seule source permet d’appréhender de manière globale les interventions militaires au début du règne de Séthi : il s’agit des représentations qui ont été gravées sur la paroi extérieure du mur nord de la salle hypostyle aménagée dans le temple d’Amon-Rê à Karnak.
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Fig. 2-1 : Reliefs de bataille sur le mur nordde la salle hypostyle de Karnak (registre I, d’après EPIGRAPHIC SURVEY,The Battle Reliefs of King Sety, pl. 3-6)




La localisation de ces reliefs et la période à laquelle ils ont été créés montrent qu’ils avaient un rôle majeur dans la propagande royale et dans le programme politico-religieux de Séthi, mais la lecture et l’interprétation des reliefs illustrant les campagnes militaires de ce roi se heurtent à leur conception même. Dans cette « reproduction » virtuelle des faits, les informations relatives aux campagnes militaires ne sont pas objectives. Ces reliefs ne doivent pas être considérés comme une transposition de la réalité historique dans le temple du dieu dynastique, mais plutôt comme une interprétation utilisant à la fois des faits qui se sont très probablement déroulés et des éléments iconographiques à visée prophylactique – soit des fictions qui répondent à un impératif religieux, ponctuées de données fiables, sans doute déformées et difficiles à extraire de la composition. Ce « tableau », sorte de compte rendu des opérations militaires de Séthi au Proche-Orient et en Libye, exprime l’étendue du pouvoir royal et la satisfaction du dieu Amon.
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Fig. 2-2 : Plan de localisation des reliefs de bataille sur le mur nordde la salle hypostyle de Karnak (d’après A. DEGRÈVE,« La campagne asiatique », p. 48)




Plusieurs grilles de lecture peuvent être appréhendées dans la description des parois. Globalement, les scènes de triomphe sont localisées à proximité de la porte qui donne accès à la salle hypostyle – mais aussi, virtuellement au monde céleste. Le roi, de retour en Égypte, massacre les ennemis en présence des dieux et en particulier d’Amon, à qui il présente son butin et les prisonniers. En revanche, les scènes de combat ont été représentées dans les espaces latéraux de la paroi nord – et sur le mur de retour du côté est. Elles se développent sur trois registres superposés et concernent des ennemis clairement identifiés, installés au nord-est du territoire et au Proche-Orient (registre I, registre II, registre III ? registre IV, registre VI), alors qu’une campagne menée contre les « Libyens », qui concerne la limite ouest du territoire égyptien, est également figurée (registre V : la campagne contre les Tjéhénou [paroi nord, partie ouest, registre médian]116) (cf. infra, § 2.1.).

– registre I : Le combat contre les nomades Chasou (paroi nord, partie est, registre inférieur)117, incluant une première série d’enceintes.

– registre II : La campagne dans la région de Yénoam et du Liban (paroi nord, partie est, registre médian)118, incluant une deuxième série d’enceintes.

– registre III : [Relief non conservé] (paroi nord, partie est, registre supérieur).

– registre IV : La campagne contre les Hittites (paroi nord, partie ouest, registre inférieur)119.

– registre VI : La campagne à Qadech et en Amourrou (paroi nord, partie ouest, registre supérieur)120, incluant la représentation de la cité de Qadech.

– décoration de la porte : La porte centrale et les scènes de triomphe adjacentes.

On note également des difficultés dans la lecture des inscriptions et des erreurs d’interprétation, liées à la regravure de certaines scènes121. Par exemple, le registre inférieur du côté oriental de la paroi, à l’est de la porte qui mène à l’intérieur de la salle hypostyle, est consacré à la campagne contre les nomades Chasou (registre I), mais des prisonniers avaient été figurés dans un premier temps comme des Syriens. Dans les listes topographiques, certains noms nubiens ont été remplacés par des noms proche-orientaux et inversement.

Les problèmes d’interprétation concernent également les représentations des constructions à enceinte et les inscriptions qui y figurent. Dans l’iconographie à caractère belliqueux qui apparaît désormais sur les parois des temples construits en l’honneur de divinités, comme sur le mur extérieur nord de la salle hypostyle du temple d’Amon-Rê à Karnak, Séthi, sur son char, apparaît comme un vainqueur sur l’ennemi de retour sur ses terres. On remarquera que la désignation de l’attelage composé d’un char et de deux chevaux est également mise en exergue, en portant le nom d’un des chevaux royaux : les sept attelages portent parfois des noms théophores, comme « Amon repousse les Neuf Arcs »122. Le roi, comme s’il suivait un itinéraire, est entouré de constructions, figurées de face et pourvues d’une seule enceinte ou de deux ; l’intérieur des bâtiments n’est jamais présenté. Le nom de la structure fortifiée est développé en colonne au centre de la façade ou en ligne sous la figuration de la construction. La difficulté d’interprétation réside aussi dans le fait que les constructions prennent un nom différent à chaque changement de règne et donc que certaines d’entre elles existaient probablement déjà à l’avènement du roi Séthi.

Une première série d’enceintes (registre I, cf. fig. 2-1 et ph. 7) concerne d’une part, des villes, des fortifications et des tells qui ont été soumis par Séthi lors de sa première année de règne, en Syrie et en Palestine (n° 1, le démi de (Pa-)Canaan et n° 2, un démi dont le nom n’a pas été conservé mais qui pourrait être Raphia), et d’autre part, des constructions dont le nom est toujours en rapport avec l’identité de Pharaon. Ces bâtiments avaient sans doute été aménagés par les Égyptiens antérieurement au règne de Séthi, entre le Canaan et la région du Delta oriental. Il s’agit de neuf structures associées à des puits, dont les noms n’ont pas toujours été conservés123 :

– n° 3, la demeure-ât du lion

– n° 4, le migdol de Menmaâtrê,

– n° 5, l’ouadjyt de Séthi Mérenptah,

– n° 6, le bekhen de Menmaâtrê appelé aussi le fort-nakhtou de Séthi Mérenptah,

– n° 7, le démi que Sa Majesté a reconstruit,

– n° 8, le puits de Séthi Mérenptah,

– n° 9, le puits « Menmaâtrê-grand-de-victoires », associé au puits (appelé) « douceur »,

– n° 10, le démi que Sa Majesté a reconstruit au puits Houtouti, associé au fort-nakhtou « Menmaâtrê-héritier-de-Rê »,

– n° 11, le puits de Menmaâtrê, associé au nékhès du prince.

L’exemple n° 10 suggère que ce sont les points d’eau qui déterminent l’aménagement de telles structures dans la région et on comprend alors l’intérêt de celles-ci pour le ravitaillement des troupes égyptiennes. Ceci est confirmé par les exemples n° 8 et n° 9 dans lesquels le nom de la structure n’apparaît pas, la dénomination du puits suffisant à l’identification de la « station ».

À la suite de cette succession de structures à enceinte, figure un canal (ta dénit) dans lequel des crocodiles sont représentés et qui coupe le relief en deux parties, séparant virtuellement l’intérieur et l’extérieur du territoire et instituant cette zone frontalière comme le point de départ et de retour des expéditions militaires. Des constructions non fortifiées, dont l’ensemble est désigné comme étant le khétem de Tjarou (n° 12), ont été représentées de part et d’autre de ce canal – à droite du canal un complexe de stockage a été figuré – ainsi qu’une passerelle permettant de circuler d’une rive à l’autre. Ce khétem de Tjarou apparaît comme l’élément de référence dans la succession des scènes en rapport d’une part, avec le chemin emprunté à « l’aller » et les campagnes au Proche-Orient et, d’autre part, avec la route du « retour » en Égypte (soit deux types de figurations diachroniques mêlées les unes aux autres)124. Si le char de Séthi se dirige vers la gauche – soit vers l’Orient – alors l’image présente le roi menant campagne au Proche-Orient, brandissant son arc et pointant sa flèche en direction des ennemis, qui apparaissent alors vaincus. Ces ennemis sont représentés à l’horizontale, au torse rabattu amenant la tête au niveau des pieds, ou la tête en bas dans les structures fortifiées ou à l’avant de celles-ci, ou encore sous les chevaux au corps arqué dans un désordre lié à l’absence de la Maât. En revanche, si le char royal se dirige vers la droite – soit vers l’Égypte, à l’ouest du khétem de Tjarou –, le roi tient les rênes des chevaux et les prisonniers entravés, qui ont été capturés lors de la prise des villes, font partie de l’expédition de retour au pays. Les offrandes, parmi lesquelles figurent les captifs, sont présentées aux dieux, alors que la foule, composée de personnages officiels, comme les prêtres et les gouverneurs des villes de Haute- et de Basse-Égypte, attend Pharaon pour l’acclamer. Parmi les tributs, figurent des pierres précieuses qui vont approvisionner les ateliers d’Amon. Elles sont destinées à l’ornement des stèles et des statues du roi, en particulier, à l’embellissement des monuments sculptés dans la calcite.

Au registre supérieur à la première série de représentations (registre II, cf. ph. 7), une deuxième série concerne la campagne de Yénoam et plus globalement la campagne au Liban (n° 13 : le démi de Yénoam, n° 14 : le démi de Qéder dans le pays de Hénam). Si les conventions sont les mêmes que celles employées précédemment, l’exemple présentant les princes du Réménen – dans l’actuel Liban – est particulier, dans la mesure où le souverain a profité des campagnes militaires pour s’approvisionner en bois d’œuvre dans ce pays. Séthi n’est pas sur son char tourné vers la droite, mais debout à gauche de celui-ci et il fait face aux chefs du Réménen sur sa gauche. Il ne semble pas y avoir eu de combat et il n’y a pas de prisonniers. Les dignitaires font face à Pharaon, alors que la cité de Qéder figurée sous les chevaux royaux est cependant détruite – ce qui est confirmé, dans l’art égyptien, par l’aspect branlant de la porte de la ville (cf. fig. 2-3).

Sur la partie ouest du mur, à l’opposé des deux précédentes séries, figure une dernière représentation de structure fortifiée (registre VI), qui concerne la campagne de Qadech et d’Amourrou (n° 15 : le démi de Qadech). Sur le fort, l’inscription indique : « l’ascension exécutée par Pharaon – vie, prospérité, santé – afin de détruire le pays de Qadech et le pays d’Amourrou ». Dans la partie ouest, les conventions appliquées précédemment (registre I et registre II) doivent être inversées, compte tenu de l’attractivité de la porte aménagée au centre du mur et vers laquelle convergent les offrandes – y compris les prisonniers – dédiées à Amon : lorsque Pharaon part en campagne, il se dirige vers la droite (vers l’ouest) alors que le trajet du retour s’effectue vers la gauche (vers l’est).

Dans le registre relatif à la campagne contre les Hittites (registre IV), il est remarquable qu’aucun bâtiment – fortifié ou non – ne soit représenté : le royaume hittite constitue la principale force ennemie, avec laquelle l’Égypte doit partager son hégémonie au Proche-Orient.

Ainsi, si les constructions fortifiées qui apparaissent dans les autres registres sont absentes du dispositif égyptien de défense frontalière, elles forment cependant des cités stratégiques, qui, une fois conquises ou contrôlées, permettent d’asseoir l’emprise territoriale du royaume égyptien sur cette région convoitée par le royaume hittite.




1.1.2. L’incohérence des sources : une campagne en l’an 1 de Séthi ou plusieurs ?

Les hypothèses de reconstitution de l’historique des campagnes militaires se heurtent non seulement au problème de l’interprétation des sources iconographiques précédemment développé, mais aussi à l’incohérence de celles-ci.
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Fig. 2-3 : Relief de bataille sur le mur nord de la salle hypostyle de Karnak(partie du registre II, d’après EPIGRAPHIC SURVEY,The Battle Reliefs of King Sety, pl. 9)




Premièrement, une seule date figure sur les monuments, l’an 1 de Séthi, mais il n’est pas possible de déterminer si cette date se réfère à une seule campagne de Séthi ou à plusieurs. D’une part, l’an 1 est mentionné sur la paroi nord de la salle hypostyle de Karnak, à trois reprises et dans un seul registre (registre I), relatif au combat contre les bédouins Chasou. D’autre part, cette date de l’an 1 (le 10e jour du 3e mois de chémou) figure sur l’une des stèles découvertes à Beth Shéan, dont les inscriptions sont en rapport avec la campagne dans la région de Yénoam, représentée à Karnak (registre II). Les deux registres relatant les combats contre les Chasou et la campagne menée à Yénoam pourraient mettre en scène deux phases d’une seule expédition du souverain Séthi en l’an 1. De la même manière, comme aucune date n’a été donnée dans les autres registres des reliefs de Karnak, ces interventions militaires ont pu se dérouler en l’an 1 également.

Deuxièmement, la présence de données relatives à une campagne contre les Tjéhénou, peuple qui occupait l’actuelle Libye, au milieu de combats contre des Proche-Orientaux, semble incongrue. Pour quelle(s) raison(s) la représentation est-elle associée aux figurations des interventions militaires au Proche-Orient sur le mur de Karnak ?




1.1.3. La reconstitution de l’historique des campagnes : les interprétations et les solutions proposées

De nombreuses interprétations ont été données aux scènes et aux inscriptions gravées sur le mur extérieur nord de la salle hypostyle du temple d’Amon-Rê à Karnak. Elles se différencient par le sens de lecture des registres, lié à la datation, au nombre et à la succession chronologique des campagnes. Si les hypothèses émises par les spécialistes sont recevables, il ne faut pas oublier que ces représentations ne constituent qu’une vision idéalisée, subjective et surtout non exhaustive des faits qui se sont déroulés.

On citera notamment le travail effectué par William Murnane, The Road to Kadesh et l’article d’Alan H. Gardiner, lequel a tenté d’identifier les forteresses et d’établir l’itinéraire emprunté par le roi et ses troupes125. La plupart des auteurs ont proposé une restitution des événements en plusieurs campagnes (de deux à six), qui se seraient déroulées sur plus d’un an (et jusqu’à la sixième année de règne). Dans un article récent, Agnès Degrève émet des hypothèses qui permettent de répondre à différentes interrogations et d’apporter une cohérence aux registres iconographiques. Elle propose un compromis, dans lequel l’ensemble des registres du mur nord extérieur de la salle hypostyle de Karnak se réfère à une seule campagne égyptienne au Proche-Orient, qui se serait déroulée en l’an 1 du règne de Séthi126. Selon l’auteur, la figuration de l’intervention militaire contre les Tjéhénou à l’Ouest du territoire, au cœur des représentations de combats contre les Proche-Orientaux, prend tout son sens, si le roi n’était pas physiquement présent dans cette zone de combats. Si le roi est représenté sur son char combattant ses ennemis les Tjéhénou pour marquer la victoire égyptienne, des indices suggèrent qu’il n’ait pas réellement participé aux interventions sur le terrain : l’emploi d’une formule narrative particulière, absente des autres registres, dans les inscriptions relatives aux combats à l’Ouest du territoire (registre V) : « On vint (dire à Sa Majesté)… », comme la présence du cimeterre-khéprech à la place de l’arc que le pharaon brandit habituellement127 dans l’iconographie.

Les inscriptions qui ont été gravées sur les stèles découvertes au Proche-Orient, à proximité des cités soumises par les troupes de Séthi – ou par celles de son père – ou parmi les vestiges de celles-ci, ou encore sur les stèles de dotation des temples découvertes à Bouhen et sur la stèle dédicatoire d’Abydos, informent sur le déroulement de la campagne de Séthi, étape par étape128 et sur les faits qui se sont déroulés antérieurement à celle-ci. Sur la stèle dédicatoire d’Abydos, il est indiqué que le prince Séthi (haut gradé militaire sous le règne de son père Ramsès Ier) était en campagne dans le Canaan et qu’il a « soumis (…) les pays des Fenkhou » et qu’il a également « repoussé les populations insoumises du désert »129.

La reconstitution chronologique des événements pourrait se faire ainsi : d’abord, Séthi participait à une campagne à l’est du territoire sous le règne de son père, d’après les inscriptions qui figurent sur la stèle dédicatoire d’Abydos, qui date du règne de ce roi. Puis, pendant les premiers mois qui suivent son accession au pouvoir, le souverain s’occupe des funérailles de son père Ramsès Ier et de la préparation de la fête d’Opet dans la région thébaine. On sait également que Séthi était à Memphis une trentaine de jours après la mort de son père, où il gère les affaires administratives (cf. les inscriptions de la « stèle d’albâtre » de Karnak et de la stèle Louvre C 57, découverte à Bouhen), tout en s’occupant des préparatifs de guerre, avant d’engager les hostilités à l’extérieur. La campagne de l’an 1 de Séthi pourrait donc avoir débuté le quatrième mois de la saison péret.

Avant d’atteindre Qadech, le roi effectue une inspection au pays des Réménen – une désignation du Liban actuel – en rapport avec l’exploitation du bois de cette région (stèle de Tyr). Les troupes égyptiennes soumettent la cité de Qadech et y installent une stèle130. Puis, alors qu’il est sur la route du retour en Égypte afin de célébrer prochainement le passage à la deuxième année de règne, Séthi est mis au courant des révoltes qui se déroulent à proximité de Yénoam et de Beth Shéan. Il pourrait avoir préparé l’offensive dans ces cités en faisant construire des installations à Tell ech-Chihab131, cité aménagée sur la route menant aux deux villes séditieuses – le site de Tell ech-Chihab a été identifié, d’après Kenneth A. Kitchen, à Qiriet Anab et il pourrait avoir été représenté sur le relief de Karnak, au-dessus de la cité de Yénoam (registre II)132. Les troupes égyptiennes font demi-tour afin d’affronter les Âpirou de la montagne de Yarmouth (Tel Yarmouth = Khirbet el-Yarmouk), mais aussi les T(a)yrou et enfin, les Âamou – une désignation générale des Proche-Orientaux – de Rouhma (?) qui ont lancé une émeute dans la région de Djahy la même année, plus précisément à Yarmouth, cité située au nord de Beth Shéan, d’après le texte des deux stèles découvertes sur le site de Beth Shéan (l’une datée de l’an 1 et l’autre, sans date conservée). Le roi rentre au pays et n’assiste pas à la répression des cités rebelles, comme le suggère l’emploi de la formule narrative utilisée au registre V, « On vint (dire à Sa Majesté)… », sur les deux stèles de Beth Shéan133.

Ainsi, les reliefs gravés dans la partie ouest de la paroi nord (registre IV et registre VI) sont relatifs à la campagne du roi dans le Réténou contre les Hittites – mais le souverain lui-même n’était pas présent lors de toutes les manœuvres des troupes militaires égyptiennes – alors que des combats se déroulaient également à l’encontre des Tjéhénou à l’ouest du pays (registre V).

Dans son essai, Pierre Grandet propose une nouvelle interprétation. La campagne de Séthi au Proche-Orient se serait déroulée en trois phases successives, sur une durée excédant cinq ans de règne134. Premièrement, Séthi, en stratège avisé, pacifie à nouveau la zone du Canaan avant de contrer l’ennemi hittite. Alors que l’armée de son adversaire arrive dans la cité de Beth Shéan occupée par les princes de cités ennemies de l’Égypte, le pharaon envoie ses troupes dans les cités voisines afin d’assurer le contrôle égyptien sur cet axe de communication, entre la vallée du Jourdain au sud et la plaine de la Béqaâ au nord. Une fois le territoire du Canaan à nouveau soumis, le roi décide de remonter vers le nord et de récupérer la zone de Homs, sous domination hittite, comme la plaine de la Béqaâ. Pour atteindre son objectif, il contourne la plaine de la Béqaâ par l’ouest depuis Beth Shéan, en longeant la côte et en passant par Tyr et Oullaza, à la frontière de l’Amourrou. Il est possible que le pharaon ait subi un échec face aux armées amorrites. Deuxièmement, en l’an 5 du règne, Séthi envoie son armée à Qadech-sur-l’Oronte, à la limite orientale de la trouée de l’Homs, en passant par la plaine de la Béqaâ, sans doute libérée des troupes hittites qui se sont repliées, face à la menace du roi d’Assyrie Adad-Nirari Ier. Compte tenu de la vitesse de progression quotidienne des troupes – estimée de 25 à 30 km par jour – l’armée a pu atteindre Qadech depuis l’Égypte en un mois135. Une stèle dressée dans la cité de Qadech-sur-l’Oronte montre que la souveraineté égyptienne y est rétablie. Puis, Séthi se rend en Amourrou, où le roi Bentéshina se délivre de la domination hittite et se soumet aux Égyptiens. Ainsi, avec peu de moyens et l’absence de résistance des chefs de Qadech et d’Amourrou, Séthi parvient à rétablir la suprématie sur le carrefour commercial de Homs. Troisièmement, les Hittites récupèrent Qadech et rétablissent donc leur contrôle sur la plaine de la Béqaâ, mais pas sur l’Amourrou. L’objectif de Séthi a donc été atteint : affirmer la suprématie égyptienne dans la zone d’influence des Hittites, à Qadech-sur-l’Oronte, dans la plaine de la Béqaâ qui représente un carrefour stratégique, au débouché des voies commerciales (carte 3).

Alors que les illustrations de combats ont été interprétées à de multiples reprises, l’étude des vestiges archéologiques des quelques sites suffisamment conservés et de la topographie du secteur a apporté de nombreuses précisions, relatives à l’implantation des sites fortifiés dans cette zone frontalière et à l’appellation de la région.






1.2. Le réseau de forteresses à l’est du Delta et sur la route du Proche-Orient

Depuis la Préhistoire, la péninsule sinaïtique a joué un rôle déterminant dans la circulation des personnes et des biens, permettant de faire la jonction entre les continents africain et asiatique. Dans cette région qui s’étend du Delta oriental égyptien au sud de la Palestine, les minerais et les minéraux – comme le cuivre et la turquoise – sont exploités depuis les premières dynasties égyptiennes et à l’est du Sinaï, le désert du Néguev est réputé pour ses mines de cuivre. Le rôle stratégique du Nord-Sinaï en tant que liaison terrestre entre Orient et Afrique, comme l’importance des ressources de la péninsule dans l’approvisionnement en matières précieuses, ont nécessité l’aménagement de sites fortifiés égyptiens. Le toponyme « chemins d’Horus » désignait sans doute l’ensemble de ces aménagements militaires, mais il cesse d’être employé au Nouvel Empire, probablement lorsque plusieurs stations fortifiées pourvues de puits sont aménagées sur la route menant du Delta oriental à la plaine de Gaza.

Le creusement du canal de Suez a modifié la topographie de la partie nord de l’Égypte. Au Nouvel Empire, la branche pélusiaque du Nil était en liaison avec le « lac de Tanis » et la Méditerranée par une lagune. Aujourd’hui, le Delta du Nil est clairement séparé de la péninsule du Sinaï et la région qui correspondait autrefois à la limite orientale du Delta fait aujourd’hui partie du Sinaï. Cette région, autrefois aménagée sur la branche du Nil la plus orientale, la branche pélusiaque – qui a aujourd’hui disparu –, était désignée par le toponyme Tjarou (qui correspond au toponyme grec Silé). Précédemment, les études montraient que Tjarou désignait la région de Tell Héboua et de Tell el-Borg, mais plusieurs autres sites archéologiques font partie de Tjarou, comme le montre la présence de ce toponyme sur les monuments qui y ont été découverts récemment, comme à Tell el-Herr. Des installations fortifiées étaient aménagées dans Tjarou et une garnison permettait d’y contrôler la circulation des biens et des personnes par voie terrestre ou fluviale : une forteresse de type khétem servait de point de contrôle et d’entrepôt à la « porte orientale » de l’Égypte136. Actuellement, cette région est encore considérée par les Égyptiens comme une région frontalière, marquée par l’installation de nombreux « check points » sur la route qui traverse le Nord-Sinaï.
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Fig. 2-4 : Plan de la région du Delta oriental au Nouvel Empire(d’après C. Drews et W. Han, « Dynamics of Wind Setdown at Suez andthe Eastern Nile Delta », Plos One 5/8, 2010, p. 4 fig. 3)





1.2.1. Tjarou et les sites fortifiés du Nord-Sinaï

Dans le Nord-Sinaï, des forteresses militaires ramessides ont été identifiées et leur localisation stratégique, sur la route menant de la pointe du Delta oriental au Proche-Orient, rappelle la série de structures dépeintes sur le mur extérieur nord de la salle hypostyle du temple d’Amon-Rê à Karnak (cf. fig. 2-1). Ces constructions pourvues d’épaisses enceintes, aménagées aux confins du territoire égyptien, servaient de stations aux troupes égyptiennes. La plupart étaient équipées de puits, bien identifiables par la toponymie. Cette chaîne de structures fortifiées formait un réseau de relais, qui permettait d’une part de faciliter les conditions du trajet des expéditions à destination du Proche-Orient et, d’autre part, de freiner, le cas échéant, la pénétration de l’ennemi dans le pays. Sur les sites fortifiés de Kharrouba au nord-est d’el-Arich et de Bir el-Abd, au sud du lac Bardawil, du matériel archéologique daté du règne de Séthi a été découvert, alors que les sites existaient à la XVIIIe dynastie137. On peut également citer Tell el-Borg, à quelques kilomètres de Tell Héboua, où deux enceintes ont été découvertes, l’une datée de la XVIIIe dynastie et l’autre de l’époque ramesside, peut-être du règne de Séthi138.

Tell Héboua figure parmi les sites archéologiques les mieux conservés de cette période dans la région de Tjarou. Il s’agit d’un ensemble de quatre installations (numérotées de I à IV, cf. fig. 2-4 la localisation de Tell Héboua I et II), localisées à quelques kilomètres au nord de Tell Abou Seifa et au nord-est de la ville moderne d’el-Qantara-Est139. Aménagés en bordure de la lagune qui sépare la branche pélusiaque du Nil de la mer Méditerranée, ces établissements sont situés à 15 kilomètres de la côte. Dans la ville fortifiée de Tell Héboua I, qui couvre une surface d’environ 17 hectares, les témoignages inscrits datent du Moyen Empire, de la Deuxième Période Intermédiaire et de l’époque ramesside140.

Parmi les monuments construits dans la ville, on trouve un complexe palatial aménagé sous le règne de Séthi dans sa partie sud141 – un montant de porte au nom de ce roi y a été découvert – et un complexe de stockage au nord ; à l’ouest, une porte monumentale s’ouvre sur le Delta égyptien. À proximité de cet accès, une cachette renfermait une statue léontocéphale du dieu Horus local, mais aucun temple n’a été mis au jour à Tell Héboua I. Le monument en grès rouge édifié par Séthi en l’honneur de Ramsès Ier, sur lequel Ramsès II a fait graver une dédicace à l’Horus de Mésen, doit provenir du temple de ce dieu. Dans la partie supérieure de ce pseudo-pyramidion, une scène a été gravée sur chacune des faces. Sur la principale, Séthi offre les vases globulaires à l’Horus maître de Mésen, tandis que sur les faces latérales et sans doute aussi au dos du monument, Séthi figure toujours devant le trône du dieu héliopolitain Atoum-Rê. Mais le titre de la scène est en rapport avec le couronnement du roi ou plutôt, avec le renouvellement des couronnes par le dieu Horus, qui tient la tige bourgeonnante des millions d’années, suivi par une déesse – Ouadjyt sur une face et sans doute Nekhbet sur l’autre : « J’affermis ta couronne [en tant que roi…] ». Sur chacune des faces, sous la scène rituelle, un texte développé sur huit colonnes indique qu’une statue d’Horus en quartzite – qui se trouvait au-dessus de la corniche de ce monument ? – avait été fabriquée afin de perpétuer le nom de Ramsès Ier. Sur la base du pseudo-pyramidion, deux lignes de texte en hiéroglyphes de grande taille ont été gravées sous le règne de Ramsès II142.
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Fig. 2-5 : Plan d’un bâtiment de Séthi à Tell Héboua(d’après M. ABD EL-MAKSOUD, Tell Heboua, p. 145 fig. 20)




Le site fortifié de Tell Héboua II, qui couvre une superficie d’environ 7 hectares et demi, a été aménagé sur une île localisée au sud de Tell Héboua I. Les éléments architectoniques en calcaire au nom de Séthi qui y ont été découverts – tambour de colonne et colonnette remployée comme jambage de porte dans les magasins orientaux, partie centrale d’un linteau – proviennent vraisemblablement d’une seule construction, qui daterait de l’an 2 du règne de ce roi143. Les dernières fouilles archéologiques, dirigées par Mohamed Abd el-Maksoud, ont révélé un vaste ensemble fortifié aux murs épais, comprenant trois enceintes de brique crue mêlée à des coquillages, qui délimitent autant de secteurs. Au centre, le temple construit en brique crue est pourvu d’une enceinte de 4 mètres d’épaisseur et il couvre une aire de plus de 500 m2 (environ 80 m sur 70 m). Il comprend quatre cours dans lesquelles trente-quatre colonnes ont été dressées au total. Les parois intérieures ont été décorées sous le règne d’Amenhotep II, alors que le parement extérieur a été exécuté sous celui de Ramsès II. Des complexes de stockage, formés de nombreux magasins oblongs en brique crue et organisés « en dents de peigne », complètent la structure cultuelle. Les treize entrepôts aménagés à l’est du temple sont tous accessibles grâce à des portes en pierre gravées au nom du souverain Séthi Ier, qui ont conservé pour la plupart leur polychromie. Quant aux treize entrepôts de la partie ouest, ils sont datés des règnes de Ramsès II et Séthi II. La présence de nombreuses aires de stockage comme la configuration du site, qui était aménagé sur une île, suggèrent que le khétem de Tjarou correspond à Tell Héboua II. Une stèle présentant Ramsès Ier face à Seth d’Avaris – Avaris est distante de Tell Héboua d’une cinquantaine de kilomètres – a également été découverte sur le site144.

À proximité de Tell Héboua, à Tell Abyad, les fondations d’une structure en brique crue ont été mises au jour par des membres de la mission franco-égyptienne de Tell el-Herr. Il s’agit probablement d’une résidence royale, comme le montrent les fragments de décor mural peint rehaussé de feuilles d’or et de corniches à gorge en calcaire polychrome. La présence du cartouche royal – mention du nom Héqamaât – et la datation de la céramique confirment que cette structure architecturale date du règne de Séthi Ier. Dans ce bâtiment sans doute fortifié mais que ses concepteurs n’avaient pas destiné à faire perdurer, un corridor permettait de desservir quelques pièces de forme carrée. Il semble donc peu probable, a priori, qu’il s’agisse d’un des ensembles fortifiés représentés sur le mur extérieur nord de la salle hypostyle de Karnak (cf. ph. 7)145.




1.2.2. Le réseau de forteresses à l’est du Delta

Le Delta oriental a un rôle stratégique, étant donné qu’il représente l’arrière-garde de la porte d’entrée du royaume égyptien depuis le Proche-Orient, dans le prolongement des sites fortifiés précédemment cités (carte 1).

Sur le site de Tell er-Retaba, à l’entrée du Ouadi Toumilat, une structure fortifiée a été érigée à l’époque ramesside et jusqu’à aujourd’hui, on considérait que les blocs ramessides découverts dans la localité voisine de Tell el-Maskhouta dans le ouadi, à une quinzaine de kilomètres à l’ouest d’Ismaïlia, provenaient de ce site. Mais la découverte récente d’une tombe datée de la XIXe dynastie à Tell el-Maskhouta remet en question l’origine des éléments architecturaux de cette période. Sur un relief de la tombe de Qénamon, superviseur des archives royales, le dieu Seth est représenté face à un roi anonyme, qui pourrait être Séthi Ier ou Ramsès II, d’après le style de gravure dans la tombe. De plus, un petit monument de calcaire datant probablement de la période des Hyksos, également découvert sur ce site mais provenant probablement de Saft el-Henneh, a été restauré par Séthi, qui y a apposé ses cartouches. Sur la face principale, le dieu anthropomorphe Atoum au visage humain remplace le dieu Horus-Soped à tête de faucon146. Il est donc probable que les enceintes fortifiées de Tell el-Maskhouta et de Tell er-Retaba aient été en activité au tout début de la XIXe dynastie.






1.3. Les limites de l’expansion égyptienne au Proche-Orient

Au Proche-Orient, au carrefour des zones d’influence des deux royaumes, égyptien et hittite, l’emprise de l’État pharaonique se traduit par la construction de monuments révélant sa suprématie et sa domination dans la région147, sur les routes empruntées par les troupes de pharaon, dans le cadre des expéditions (carte 3). Ces aménagements sont à la fois militaires et économiques : il s’agit d’une part de contenir la puissance des Hittites, et d’autre part d’assurer l’approvisionnement du pays en matières premières et en main-d’œuvre. Alors que quelques stèles royales ont été érigées dans des cités placées sous l’autorité du pharaon (Qadech-sur-l’Oronte, Tyr, Qiriet Anab (?), Beth Shéan) et que quelques installations égyptiennes y ont été mises au jour, comme à Beth Shéan, c’est souvent la découverte de petits artefacts qui témoigne de la présence égyptienne sur les sites proche-orientaux.

Des scarabées, des bijoux (bagues, pendentifs) et des sceaux148 demeurent parfois les seuls témoins du passage d’officiels égyptiens à cette période, en particulier, en Palestine, entre la mer Méditerranée et le Jourdain. Sur le site de Beth Chemech (Tell er-Roumeileh, à environ 20 km à l’ouest de Jérusalem, des scarabées et des pendentifs aux noms de Ramsès Ier et de Séthi Ier ont été mis au jour149. À Tell el-Far‘a – site habituellement identifié à Charouhen –, à une vingtaine de kilomètres au sud de Gaza et à 30 km à l’ouest de Bercheeva, des scarabées portant le nom de Ramsès Ier ou celui de Séthi Ier ont été retrouvés150. Plus au nord, sur la côte phénicienne, à Byblos (Gébeil), la permanence de la présence égyptienne peut être estimée, comme à Beth Shéan, de la XVIIIe dynastie à la première partie de la XIXe, grâce aux artefacts découverts sur le site, qui portent les cartouches de Thoutmosis III et de Ramsès II151.

La contrée la plus septentrionale atteinte par les troupes du souverain Séthi semble correspondre à la cité de Qadech-sur-l’Oronte, localisée à un point stratégique de circulation et du commerce de l’époque, au carrefour de la plaine de la Béqaâ au sud et de la percée de Homs au nord. Seule la partie supérieure d’une stèle en basalte152 y a été retrouvée. Sur celle-ci, le souverain Séthi est figuré face à quatre divinités : Amon-Rê, Seth « celui dont la force physique est grande » portant un vêtement syrien, Montou à tête de faucon « maître de Thèbes » et Hathor, identifiée grâce à la perruque et une partie de son vêtement. D’après Peter Brand, ce monument, de piètre qualité, a été exécuté immédiatement après la victoire de Séthi à Qadech, à l’aide de basalte local, comme d’autres stèles égyptiennes découvertes au Proche-Orient (le basalte n’est pas employé pour la construction de monuments en Égypte). Quant aux inscriptions de la stèle rhétorique mise au jour sur le site de Tyr153, elles feraient référence à une inspection dans la région du Réménen (actuel Liban) d’où provient le bois d’œuvre utilisé par les Égyptiens. Cette inspection se serait déroulée sur le trajet de l’expédition à destination de Qadech. Enfin, une stèle sur laquelle Séthi offre les vases à Amon-Rê et à Mout a été découverte à Tell ech-Chihab, en Jordanie, site que Kenneth Kitchen et Peter Brand proposent d’identifier à Qiriet Anab154, site présent dans la liste topographique d’Abydos, conjointement à d’autres noms en rapport avec la campagne de l’an 1 de Séthi dépeinte sur le mur extérieur nord de la salle hypostyle du temple d’Amon-Rê à Karnak (cf. ph. 7). La date de l’an 1 semble confirmée par la graphie du nom royal employé seulement en début de règne. À cet endroit stratégique, qui se trouve non loin de Yénoam, mais aussi sur la route menant de l’Égypte à l’actuel territoire syrien, un relais aurait été aménagé afin de contrôler cette zone, au carrefour de la vallée du Jourdain et de la plaine de la Béqaâ. Deux stèles monumentales155 en basalte commémorant les succès militaires des troupes de Séthi sur les villes rebelles du Canaan ont été dressées156 dans l’une des plus grandes garnisons de Beth Shéan (Tell el-Hosn), transformant la cité en place forte égyptienne et affirmant ainsi l’hégémonie pharaonique dans la région. La mieux conservée, qui est aussi la plus grande des deux stèles157, est datée de l’an 1 du règne de Séthi. Dans le cintre, Séthi offre les vases globulaires au dieu Horakhty158. Aucune date n’est conservée sur l’autre stèle, mais comme l’organisation des textes est la même sur les deux monuments, ceux-ci sont probablement contemporains.

Des installations égyptiennes ont été identifiées sur le site159, mais la datation des niveaux a donné lieu à de multiples interprétations, depuis que les fouilles archéologiques y ont été menées, dans les années 1930-1940160. La continuité de la présence égyptienne au Nouvel Empire est quasi assurée, et le niveau VIII pourrait être contemporain du règne de Séthi Ier.






2. Le maintien et la consolidation de la frontière occidentale

Les populations nomades des déserts localisés à l’ouest de l’Égypte, sans doute à la recherche de terres moins hostiles et d’eau, tentent de pénétrer le territoire égyptien, bien avant l’époque ramesside.

Si ces tribus sont représentées parmi les captifs traditionnels, sur les parois des édifices religieux dès l’Ancien Empire, elles devaient être régulièrement repoussées aux franges du territoire dès les débuts de l’État pharaonique, comme l’atteste la figuration des Tjéhénou sur la palette du roi Narmer. À la XVIIIe dynastie, à partir du règne de Thoutmosis III et d’Hatchepsout, le développement de relations commerciales avec les populations égéennes (en Crète et en Grèce, notamment), les « Peuples de la Mer », impose un retour au pays des expéditions par les côtes de Marmarique, zone stratégique et donc de conflit, entre Égyptiens et populations locales.

Les Méchouech161 et les Libou se sont installés sur le territoire précédemment occupé par les Tjéhénou et ont tenté de s’infiltrer dans le Delta, où ils ont été retenus sur les côtes par Séthi et son fils Ramsès II (sur la véracité de la participation de Ramsès à cette campagne, cf. chapitre VI, § 1.2.). Progressivement, des coalitions entre ces « Libyens » nomades et ces « Peuples de la Mer »162 – cette appellation désigne une communauté de peuples, qui inclut les populations Méchouech et les Libou à cette période, mais aussi les tribus Ekouech, Chékelech, Térech, ainsi que les Chardanes et d’autres groupes égéens163 – qui pénètrent les terres par voie d’eau, se forment et menacent les frontières de l’Égypte. Si Ramsès II bat les Chardanes, les capture et les intègre à ses troupes militaires à l’encontre des Hittites à Qadech en l’an 5, la coalition de Libyens et de Peuples de la Mer qui attaque le Delta occidental est repoussée, sous le règne de Mérenptah, et enfin, en plusieurs campagnes, sous celui de Ramsès III.

On comprend ainsi pourquoi dès le début du règne de Séthi, des moyens sont mis en œuvre afin de limiter l’invasion du territoire par les Tjéhénou, parmi lesquels figuraient sans doute les Méchouech et les Libou : la révolte contre ces peuples venus de l’ouest du territoire est représentée dans les reliefs gravés dans la salle hypostyle de Karnak et datés dans leur globalité de l’an 1 du règne de Séthi.


2.1. La campagne contre les Tjéhénou

Il est envisageable que la campagne menée par les troupes égyptiennes contre les Tjéhénou se soit déroulée en même temps que les combats au Proche-Orient et que le roi Séthi n’ait jamais participé aux batailles qui ont eu lieu à l’ouest du territoire. Contrairement aux scènes dans lesquelles des Proche-Orientaux apparaissent, aucun toponyme n’est mentionné. Le terme Tjéhénou désigne l’ensemble des tribus vivant sur le territoire de l’actuelle Libye et qui ont été affrontés à la limite ouest du Delta égyptien – au cours du règne de Ramsès II, la présence égyptienne est attestée à plus de 300 kilomètres de cette ligne. Il est donc possible qu’une première victoire de Séthi à la lisière du Delta ait mené à une campagne triomphante dans le territoire situé encore plus à l’ouest, ouvrant ainsi la perspective d’un réseau de forteresses, qui sera beaucoup plus conséquent sous le règne de Ramsès II164.
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Fig. 2-6 : Reliefs de bataille sur le mur nordde la salle hypostyle de Karnak, « anéantir les chefs (ourou)des Tjéhénou » (partie du registre V, d’après EPIGRAPHIC SURVEY,The Battle Reliefs of King Sety, pl. 29)




Quatre scènes gravées en relief sur le mur extérieur nord de la salle hypostyle du temple d’Amon-Rê à Karnak sont en rapport avec cette campagne militaire (cf. supra, § 1.1.1. registre V)165. Il est question d’anéantir les chefs (ourou) des Tjéhénou, qui apparaissent dans les quatre tableaux de bataille. Dans la première scène, Séthi sur son char, parti à l’assaut des ennemis entassés, est sur le point de massacrer un chef des Tjéhénou à l’aide de son cimeterre. Le roi est comparé à Montou, « qui combat et fait des prisonniers dans tous les pays étrangers » et à Baal, « qui réduit les montagnes à néant ». Le roi descendu de son char est sur le point de percer le corps d’un chef des Tjéhénou à l’aide de son javelot dans le deuxième tableau. Le prince Ramsès figure aux deux extrémités de la scène. En troisième lieu, le roi triomphant sur son char escorte les deux rangées de captifs. Dans le texte, la mention de la « force de son père Amon » insiste sur le rôle du pouvoir divin dans la victoire du roi, ici désigné comme fils du dieu thébain. Enfin, dans la quatrième scène, le roi debout, un arc à la main, présente les offrandes – le butin de la campagne – et les deux rangées de captifs à la Triade thébaine, figurée dans un kiosque : Amon sur son trône, Mout et Khonsou. Au-dessus des tables d’offrandes, la légende indique le contenu des récipients, sans doute destiné au Trésor des temples mémoriaux et divins :

« Présentation des biens apportés (tributs) par Sa Majesté à son père Amon-Rê, consistant en argent, en or, en lapis-lazuli, en turquoise et en toutes sortes de pierres précieuses (…) ». 


Un texte similaire désigne les captifs qui portent leurs tributs sur leur dos et qui sont destinés aux ateliers, eux-mêmes étant utilisés comme serviteurs et servantes dans les secteurs de production des temples. Aussi, il est indiqué dans les inscriptions que le roi est revenu de campagne et « a détruit le pays du Réténou », soit une région du Proche-Orient, ce qui semble confirmer l’hypothèse d’une contemporanéité des campagnes militaires qui se sont déroulées au Proche-Orient et à l’ouest du Delta égyptien.




2.2. Le réseau de forteresses à l’ouest du Delta

Une série d’enceintes fortifiées, repérées le long du Delta ouest, sur la côte et au débouché des pistes du désert – entre la côte méditerranéenne et Memphis – avait sans doute pour fonction de repousser ces populations nomades venues de l’ouest, considérées comme des forces invasives. Si les inscriptions des stèles et des jambages de portes166 qui y ont été mises au jour datent du règne de Ramsès II, il est envisageable que leur construction ait été planifiée, voire débutée sous le règne de Séthi (carte 1).

À el-Alamein, des stèles gravées aux noms de Ramsès II ont été découvertes. 50 km à l’est, à el-Gharbaniyat, les fondations de structures en brique crue ont été repérées, ainsi qu’une colonne fragmentaire au nom du fils de Séthi. Les nombreux fragments de jambages de portes mis au jour sur le site de Tell Abqa‘in doivent provenir d’une forteresse mesurant plus de 80 m sur 80 m, qui aurait été érigée sous le règne de Ramsès II. À la limite occidentale du Delta, au Kôm Firin – à une vingtaine de kilomètres au sud-ouest de Naukratis –, des structures ramessides ont été mises au jour. Au sud-est du Kôm, une enceinte de 220 m sur 200 m, aux murs de 5 m d’épaisseur, entoure un complexe de magasins et un temple en brique crue et en pierre, dont les vestiges sont datés du règne de Ramsès II167. Enfin, au Kôm el-Hisn, des éléments architecturaux portant toujours le nom de ce souverain ont été découverts. Le nom donné au site, « Kôm du fort », est vraisemblablement en rapport avec les vestiges qui y étaient visibles et avec la fonction ancienne des lieux. L’obélisque et les blocs aux noms de Ramsès II découverts au Karm Abou Girg (litt. « le vignoble Saint-Georges »), à 50 km au sud-est d’el-Gharbaniyat et à 20 km au sud d’Alexandrie, proviennent vraisemblablement d’une de ces constructions fortifiées. La forteresse qui porte actuellement le nom de Zaouyet Oumm el-Rakham, établie à l’ouest de Marsa Matrouh sur la côte ouest égyptienne, est datée du règne de Ramsès II. Dans l’enceinte de celle-ci, mesurant 80 m sur 100 m, un temple et des chapelles ont été érigés, ainsi qu’un complexe de stockage pourvu de deux rangées de magasins oblongs se faisant face. Toutes les stèles et les huisseries de pierre découvertes dans l’enceinte depuis les années 1940 portent les noms de gradés militaires de Ramsès II (comme Nebrê) ou celui du roi, considéré comme « celui qui anéantit ceux de Tjéhénou ». Mais, comme la chronologie de construction de nombreux monuments le montre (cf. chronologie), l’éventualité que cette forteresse ait été établie dès le règne de Séthi ne doit pas être négligée168.

Alors que le nom du troisième roi de la XIXe dynastie est le seul présent parmi les vestiges, il est probable que ce réseau d’aménagements défensifs construits aux confins du territoire, bien plus grands en superficie que ceux répertoriés en Nubie169, ait été matérialisé sous le règne de Ramsès II, mais probablement conçu sous celui de Séthi – les travaux de construction ont pu être engagés sous le règne de Séthi.

 

Lorsque les ressources n’étaient pas garanties par les campagnes dans les pays étrangers, des expéditions étaient menées sur le territoire et dans les déserts avoisinants. Si des monuments n’ont pas toujours été commandités par le roi sur les lieux d’exploitation, les membres des expéditions – commandants des troupes, messagers royaux, personnel du Trésor des temples où étaient ensuite acheminées les matières premières – ont laissé des stèles et des inscriptions rupestres témoignant d’activités dans le Désert oriental, dans le Sinaï, mais aussi aux confins du territoire, à l’est et en Nubie. Si le caractère temporaire des expéditions est parfois mis en exergue dans les textes (on spécifie l’année de règne pendant laquelle une expédition a eu lieu), il ne faut pas oublier que celles-ci nécessitent des moyens techniques et humains importants. Elles incorporent des ouvriers spécialisés, et occasionnent parfois l’aménagement d’infrastructures de grande envergure, et la construction de sanctuaires en pierre sur les lieux d’exploitation.






3. L’exploitation des ressources du Désert oriental, du Sinaï et des confins du territoire

Dans les déserts limitrophes170, les ressources ont été exploitées à toutes les périodes de l’État pharaonique, mais les témoignages demeurent lacunaires sur la fréquence des expéditions commanditées par le roi, à la recherche de gîtes minéraux, au début de la XIXe dynastie. Les expéditions royales partaient à la recherche de carrières de pierres dures vouées à la construction, mais aussi de gisements métallifères, comme les mines d’or et de galène des déserts orientaux, ou les gîtes de cuivre dans le Néguev, ainsi que dans le sud du Sinaï, où les pierres précieuses, comme la turquoise et la malachite étaient extraites171 (carte 1). Depuis les pistes qui traversaient les déserts et les oasis, ces produits d’exploitation étaient ensuite acheminés dans la Vallée du Nil, afin de servir à la construction de monuments ou à l’ornement de ceux-ci, mais ils pouvaient aussi être échangés lors de transactions commerciales.


3.1. Les installations cultuelles au débouché des pistes menant aux mines et carrières

Dans le Désert oriental, comme à la lisière du Sinaï, Séthi a fait aménager des complexes cultuels, sur le trajet des expéditions à destination des carrières d’extraction des pierres et des mines de turquoise, de malachite et de cuivre.


3.1.1. Le réaménagement du Spéos Artémidos dès l’an 1 de Séthi

En Haute-Égypte, dans le flanc méridional du Ouadi Batn el-Baqara (« le ventre de la vache »), à l’est du village de Béni Hassan, un temple rupestre appelé Spéos Artémidos (« grotte d’Artémis ») a été creusé sous le règne d’Hatchepsout à la XVIIIe dynastie, en l’honneur de la déesse lionne Pakhet, qui préside à ce carrefour des pistes menant aux carrières de calcaire172. Le programme de décoration, comme dans chaque monument érigé à proximité de sites d’exploitation, est en rapport avec la légitimité du pouvoir de Pharaon à exploiter les ressources de la montagne et du désert. Une inscription datée de l’an 1 du roi, développée sur 19 lignes, a été ajoutée sur le mur est du couloir d’accès au sanctuaire et mentionne la restauration du temple thoutmoside de Pakhet, maîtresse de Séret. Les textes et les scènes en bas-relief datés du règne de Séthi sont également présents sur la paroi ouest du couloir menant au sanctuaire, ainsi que sur les faces latérales des piliers de façade (piliers 9 à 13) et sur la partie orientale de la paroi sud. En revanche, la gravure en creux a été employée pour les cartouches du roi sur la paroi est. Dans le pronaos, la scène de couronnement a été modifiée en profondeur sous le règne de Séthi. Une image de Thot a remplacé celle d’Iounmoutef173 et l’ordre d’apparition des divinités de l’Ennéade a été inversé, ce qui a pour conséquence la localisation du dieu Seth en première place, aux côtés du cartouche royal. Enfin, un bandeau de dédicace a été ajouté sous la représentation de l’Ennéade174. Surtout, alors que la scène actuelle présente Séthi face à Amon dans le naos, les études récentes ont permis de montrer qu’à l’origine, Hatchepsout, en souverain agenouillé et coiffé de la couronne-khéprech, faisait dos à Amon et face à la déesse Pakhet. La modification de la position du roi dans la scène pourrait aller de pair avec le changement d’orientation du sanctuaire sous le règne de Séthi, mais aucun témoignage ne permet de l’affirmer175.




3.1.2. La mise en place d’un système pérenne de l’exploitation de l’or et de l’électrum au Ouadi Kanaïs à partir de l’an 9 de Séthi

Également appelé Ouadi Miyah, le Ouadi Kanaïs (de l’arabe el-Kenissa, la chapelle, au pluriel el-Kanaïs) correspond à une étape importante des trajets d’expéditions, vers les mines d’électrum et les gisements aurifères du Ouadi Barramiya à cette période, étant donné que la piste empruntée par les corps expéditionnaires traverse d’ouest en est le Désert oriental à hauteur d’Edfou (le Ouadi Kanaïs est situé à environ 55 km à l’est du Nil depuis Edfou). Ce ouadi constitue donc un réel enjeu économique à l’époque de Séthi et c’est à cet endroit qu’il fait construire un temple rupestre dédié aux principales divinités du panthéon ramesside, vénérées avec le roi dans les sept chapelles du temple d’Abydos : Amon de Thèbes, (Atoum-)Rê d’Héliopolis, Ptah-(Sokar)-Osiris de Memphis, mais aussi la triade abydénienne, Osiris, Isis et Horus. Une inscription du règne de Séthi a été repérée au Ouadi Barramiya, sur la route qui mène d’Edfou à Mersa Allam, à proximité du Ouadi Kanaïs, mais le bloc semble provenir du tell d’Edfou.
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Fig. 2-7 : Plan du temple du Ouadi Kanaïs(d’après S. AUFRÈRE, J.-Cl. GOLVIN, J.-Cl. GOYON, L’Égypte restituée,tome 2. Sites et temples des déserts, Errance, Paris, 1994, p. 204)




Comme l’attestent les inscriptions gravées dans le temple semi-rupestre (hémi-spéos) du Ouadi Kanaïs176, localisé sur le trajet des expéditions, le contrôle de l’exploitation de l’or destiné au temple du roi Séthi à Abydos est assuré par la construction d’un puits – la construction du temple même est mentionnée – et la mise en place d’une communauté de laveurs d’or indépendants, qui ont pour fonction d’extraire l’or du Ouadi Kanaïs et de l’exporter à Abydos. L’interdiction de déplacer ces laveurs d’or, comme la protection des propriétés et des équipements figurent dans le décret de Nauri de l’an 4.

Les textes inscrits sur les parois de la seconde salle du temple expriment la relation entre le temple du roi à Abydos – un château de millions d’années – et l’exploitation des ressources en or et en électrum dans cette zone désertique. Le premier texte (texte A) fait référence à la construction d’un temple et du puits, constituant la source d’eau nécessaire aux ouvriers, que le roi a cherchée lui-même : « Il (le roi) a fait jaillir l’eau des montagnes, alors qu’elle était loin des hommes ! » L’inscription insiste également sur le caractère exceptionnel du temple, puis les prières accordées à Amon par les membres de l’expédition sont développées. Ces personnages affirment aussi que le roi a fait en sorte de faciliter le transport de l’or, en rendant accessible une route qu’ils ne pouvaient emprunter. La deuxième inscription (texte B) donne la date de gravure – l’an 9 – et la titulature du roi. Une expédition destinée à quérir de l’électrum est mentionnée, ainsi que le creusement d’un puits par les tailleurs de pierre, afin de faciliter l’approvisionnement en eau, mais aussi la fondation de la ville et du temple. Dans le troisième texte (texte C), qui prend la forme d’un décret, Séthi s’adresse à ses prédécesseurs puis les adore, demandant leur faveur afin que ses monuments « soient durables » et que son nom y subsiste. L’or y est décrit comme la chair des dieux et l’inscription signale la mise en place d’un contingent de laveurs d’or, dont les membres sont protégés. Une portion de texte concerne ensuite la pérennité de cet approvisionnement du temple d’Abydos, à la suite du règne de Séthi et ce texte contient des avertissements destinés aux rois successeurs qui mettraient fin aux dispositions mises en place.




3.1.3. L’accès au Ouadi Allaqi par le fort de Kouban

Dès le Moyen Empire, un fort avait été construit à Kouban (Baki), en Nubie, afin de contrôler l’accès au Ouadi Allaqi et aux mines d’or. Les blocs de grès fragmentaires découverts à Dakka par Lepsius témoignent d’un aménagement du règne de Séthi dans cette forteresse177. De plus, une stèle provenant de Kouban, mise au jour à Akcha178, a probablement été gravée sur ordre du fils royal de Kouch Amenemipet, même si aucun nom n’y figure. Les inscriptions révèlent l’un des premiers actes du jeune roi Ramsès II : le creusement d’un puits afin de faciliter l’accès aux mines d’or du Ouadi Allaqi, probablement pour remplacer le point d’eau qui avait été aménagé au Ouadi Kanaïs sous le règne de son père Séthi179.
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